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AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE. 

Là Sté&éotypje, ou l'art d'imprimer sur des planches 
solides que l'on conserve , oiO&e seule le moyen de par- 
venir à la correction parfaite des textes. Dès qi|'une fiiute 
qui seroit échappée est découverte y elle est corrigée à 
l'instant e€ irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé k eu faire de nouvelles , comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes , et de jouir 
du grand avantage de remplacer, dans un ouvrage com- 
posé de plusieurs volumes , le tome manquant, gâté ou 
déchiré. 
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Nous invitons les personnes qui découvriront des 
Êiutes dans le ^^^^4^^if^^ y/^éfiyVesJt^bus 
les indiquer; elles reC^vil^^tde %ite, et ^Uns^^is, un 
exemplaire où les faut^^diSm^^rrifëes. 



Chez H. WfICOLLË., rue de Seine ^hôtel de la Rochefoucauld, 

»® la; 

Et chei A. Ava. RENOpAlU), me Stin^AiiU<ks-Are8^a<» 55. 



DE LA MANIERE 

D'ENSEIGNER ET D'ÉTUDIER' 

LES BELLES-LETTRES, 

PAfi HAPPaRT 
A L'ESPRIT ET AU COEUR, 
PAR ROLLIN, t/w 



EBtTION STEREOTYPE, 

Vii^ài' 'à* U Tie de I'AdMot, acmmpagote ia Kotei bùtonqoMj 
«t niivM d'une Tsbie g^érok de* Sâtittci. 



PARIS, 

Dï MKFBIHERIB STEHEOTTPE DE HAHE,' FRÈRES, 

■et Dn.7<}T-DE-TEn^ n" !(. 



Cette édition enX publiée, cwBSot celle qui a para en i8o5 , 
par MM. Gneneau de Mussj et Ambroise Rendu, aujourd'hui 
Inspecteurs Généraux-Conseillers .de l'Université. Us n ont 
pas eu la prétention de rien ajouter au Traité des Études 
de Rollin : ils désirent seulement que le peu de notes qu'ils 
se sont peimis de joindre au texte contribuent k rendre 
plus utile encore aux jeune» gens l'ouTrage qui aie mieux^ 
marqué l'esprit et les principes de rancienne Université de 
Paris. 
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J'ayois compté d'abord qa*iiû volume swl me joffi* 
roit pour ce (jue j'avois k dim sur IHistoire, «t je aair 
gnois même que ce n^ën fût peut-être encore tsefg* 
Mais quelques retranchements <foe j^aie £Uts, Tabon* 
dance et ta richesse des sujets que'j'âi eus4 traiter | 
m'ont insensiblement entraîné plus loin que jene peu* 
isois. «Tai éprouvé, en composant cet ouvrage, quelque 
chose de ce qui arrive à ceux qui se trouvent à une 
table servie magnifiquement, et couverte d'un grand 
nombre de mets exquis , où il est difficile de s^en tenir 
sévèrement au pur nécessaire, et de garder les règles 
d'une exacte sobriété. Les morceaux d'histoire aux- 
quels je me suis attaché, fournissent un si grand 
nombre de &its considérables, de modèles éclatants de 
toutes sortes ^ vertus, de principes utiles pour la 
conduite" de la vio, qu'il ne m'a pas été possible de me 
renfermer dan» les justes bornes que je m'étois d^abord 
prescrites à moi-même. Comme le principal But qae jp 
me propose dans cette partie de mon ouvrage est de 
former l^esprit et le cœur des jeunes gens, de leur In^-* 
pirer du goût pour la lecture, et surtout pour celle de 
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THistoire, et de leur bien faire connoître le fruit qullâ 
en doivent tirer, je me suis peut-être un peu ^op 
livré à la beauté et à la solidité des matières que je 
traitois, parce qu'elles m^ont paru fort propres à mon 
' dessein ; et j'ai besoin que l'indulgence du lecteur me 
pardonne cette espèce d'intempérance. 

Je fi'ai point cru devoir garder de règles uniformes 
dans les*^faits que je> rapporte, ni dans les réflexions 
que j^ ajoute. Quelquefois les récits sont assez longs : 
dans d'autres endroits ils sont fort courts et fort abré-^ 
gés: quelquefois même ils sont confondus av«c les 
iléflexlons. Je ne dqnne point ici des préceptes ni des 
modèles sni la manière de composer THistoire : je pro- 
pose seulement quelques essais de la méthode qu on 
peut Sidvrc en l'enseignant aux jeunes gens; et pourvu 
que ces es^is puissent leur être de quelque utilité, il 
me semble que pâr4â les irrégularités qu'on y pourra 
remarquer rentrent en quelque sorte dans la règle. 

On trouvera ici, si je ne me trompe, beaucoup de 
traits d'histoire curieux et intéressants, beaucoup de 
réflexions également ingénieuses et solides, oci je nai 
d autre mérite, que de les avoir ramassés de diflTérents 
endroits pour les faire entrer dans mon ouvrage. Tous 
ocs passages , si admirables pour l'ordinaire dans les 
anciens auteurs , perdent beaucoup de leur beauté 
en passant de la langue originale dans une langue 
étrangère, par une trcHluction souvent fiiible, ou 
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même défectueuse, t^e soBt comme autant de fleurs dé- 
licates , qu'il est difficile de manier pour les joindre en- 
semble , sans flétrir et sans amortir en quelque chose leur^ 
vivacité ; ou , pour parler plus juste , ce sont des fruits 
excellents , qui , outre le suc et le goût qui en sont in- 
séparables j ont une fraîcheur et un coloris dont il est â 
craindre que la main qui les cueille ne lt\xt &ssê 
perdre une grande partie. J^espère néanmoins que mal- 
gré cet inconvénient, que j'aurois bien souhaité pou- 
voir éviter , le lecteur 7 plus attentif aux choses ipémes 
qu'au style , ne laissera pasde goûter encore et d'estimer 
ce qu'il y a de beau et de solide dans les faits , dans les 
maximes, dans les réflexions que l'antiquité m'a four- 
nis , et dont j'ai cru devoir faire un recueil assex 
ample en ËLvem- des jeunes gens,quiiae peuvent pas 
encore avoir une grande connoissance de l'Histoire. 

Je déclare ici dès le commencement , et je le répéte- 
rai souvent dans la suite, que c'ept pour eux principa- 
lement que j'écris. Ainsi je ne croirai point avoir perdu 
mon temps, nimapeine^simoniravail peut leurdevenir 
utile. Je puis me rendre ce témoignage, que je n'ai rien 
omis pour arriveràce but^ Cequejenepouvois tirer de 
mon propre fonds, je n'ai point fait difficulté de l'em- 
prunter d ailleurs ; et je me crois obligé d'avouer que ce 
qu'il y a de plus beau dans cet^ouvraige, ne vient point 
de. moi. Ecrivains gi*ecs et latins, auteurs anciens et 
modernes, livres imprimés et manuscrits, amis absents 
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et présents, ] m tout mis à contniMitlon, pour faire en^ 
tror dans mon oavrage le plus de beautés et de ri- 
chesses qolil m'a été possiUe. 

3'àurois pu ne point entamer dans ce tome-ci ce qui 
K^urde l'I|istoire romaine ; mais comme il me reste 
beaucoup de matière ' pour le tome suivant, f ai été 
bien aise de remplir davantage celui^^i, afin de me ré- 
server plus de place dans l'autre; et d'ailleurs les mor- 
ceaux de THistoire romaine que je touche étant entiè- 
rement détachés les uns des autres, peuvent aussi, 
sans aucun inconvénient , être placés et lus séparément. 

Il m^en reste deux bien importants pour te tome qui 
suivra celui-^î , et qui sont déjà tout prêts. Le premier 
regarde le temps de l'Histoire romaine que Polyb^ 
avoit choisi pou9 sujet de son grand ouvrage, c'est-à- 
dire depuis le commencement de la seconde guerre Pu- 
nique jusqu'à la destruction du royaume de Macé- 
doine, parla défiiite et par la mort de Persée son der- 
nier roi. Polybe me fournit encore Fautre morceau 
dans un endroit célèbre , oii cet auteur , aussi bon poli- 
tique qu'habile historien, prévoit H prédit, sur la 
connoissance qu il avoit de l'état présent de lEm- 
pire romain , que le gouvernement républicain fera 
f lace à la domination monarchique* 

U nous manque, ce me semble^ un ouvrage qui se^ 

* On pent voir page i5,oc qui doit entier daiii cet daux tontea. 
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roit d'une grande ntilité, et. je ponrrois même dire 
d'une absolue nécessité pour les jeunes gens. C'est un» 
Histoire ancienne composée en fiançais pour leur 
nsage , d'où l'on écarteroit toutes le» questions épi- 
neuses de critique, et les &its peu importants, et où 
Fon tâcheroit de &ire entrer une partie de ce qu'il y a 
de plus beau dans les auteurs anciens ; et il &ut avouer 
qu'il sy rencontre des beac^s infinies, soit pour les 
pensées, soit pour les principes, qui sont bien propres 
à élever l'âme , et à inspirer de ^ands et de nobles sen- 
timents pomr tous les états et pour toutes les condi^ 
tàons de la vie. J'ai dit qu'un pareil ouvrage me parois- 
soit d'une absolue nécessité pour les jeunes gens; je 
parle surtout de ceux qui étudient dans les collèges: 
car la multiplicité des cboses qu'on est obligé d'ensei- 
gner dans les classes ne laisse point aux professeurs , 
quelque érudition et quelque bonne volonté qu ils 
pmssent avoir, le temps d'enseigner de «vive voix 
raistoire à leurs écoliers : et cependant on convient 
assez généralement que cette étude fait unç des plus 
essentielles parties de léducation de la jeunesse. 11 se- 
roit donc à souhaiter qu'il y eût un ouvrage composé 
exprès pour les jeun^ gens, dont on leur prescriroit 
tous les jours une certaine lecture et une certaine 
tâche, et dent on leur leroit rendre compte de temps 
en temps. Cet ouvrage ne devroit être , ni un simple 
abrégé , chargé presque uniquement de dates et de 



Qoms ) ce qui ne peut guère iservir qu'à ceux qui sareut 
déjà THistoire; ni d'une trop grande étendue, car«des* 
jeunes gens occupés de beaucoup d^autres études né- 
cessaires ne peuvent pas donner un temps considé^ 
rable à celle de l'Histoire. Si Ton me jugeoit capable 
d'un pareil ouvrage, et que Dieu me donnât assez de 
vie et de santé pour Tentreprendre, au défaut d'un 
meilleur ouvrier^ je m'en chargerois volontiers quand> 
j'aurai achevé celui que je tiens entre les' mains : car je' 
comprends parfaitement de quel usage et de quelle im- 
portance il seroit, pour d'autres personnes même que 
celles qui étudient dans les collèges; et J'ai toujours, 
une vraie peine de n'avoir aucun livre de cette sorte à; 
proposer à de jeunes gens de bpnne volonté ^ qui au 
sortir des études soubaiter<)ient s'instruire de rHistoire,* 
et qui ne sont pas en état de la puiser dans les si)Ui'Ces 
mêmes. L'Histoire grecque ' a encore plus besoin de ce 
secours que l'Histoire romaine, qui pour l'ordinaire 
est plus connue, et dont on a quelques parties écrites 
de mains de maîtres; au lieu qu'on na presque ati« 
cune idée de la première. Je sens bien ce qui devfoit 
entrer dans un tel ouvrage, pour le rendre en même- 
temps agréable et utile : mais il y a une grande difiË- 

■ • • *•' 

'. JWeoids par <5é mot toutes les lùstoires anciennes qui sont ^^^ 
tingaéeft i|e l'hiftoire romaioe , et Je prie ^'on me passe cette màùàiif 
(iepaiiev. l 



DE L'Ai;TEi;R«r . ^ 

rence entre le sentir et le pouvoir henreuiement exé" 
cater. 

' Ayant que de finir cétarertissement , jedois dire ua 
mot de la seconde édition des deux prem;iel#voluines 
de cet ouvrage (jui commence aussi & paroître. Je les 
ai retouchés le plus exactement (juH ma été possible, 
et j'ai profité des rema^ues et des réflexions que ^plu- 
sieurs personnes ont eu la bonté de me communiquer. 
Les changements que j'y ai faits sont en assez ^and 
nombre, mais peu considérables, et ne regardent point 
le fond de Fouvrage, ni les principes. J'ai corrigel quel- 
ques citations qui u'étoient pas justes; et en retran^ 
chant ^ en ajoutant, en changeant quelques mots et 
quelques phrases, j'ai tâché d'éclaircir des endroits, 
dont apparemment Fobscurité avoit donné lieu à la 
critique. J'ai Ëdt peu d'additions. La plus grande est 
la traduction de deux lettres de Cicéroh à son ami 
Atticus, et de deux passages de son second livre sur la 
Nature des Dieux, que j'ai cru devoir ajouter dans 
l'endroit di^ premier tome où je donne quelques règles 
pour bien traduire , et où j'en ai apporté des exemples. 
Quand mes^eux premiers volumes parurent pour 
la première fois, l'mcertitude du succès me causa de 
grandes craintes. Maintenant c est laccueil favorable 
que je ne puis me dissimuler quW leur a &it, qui 
m'inquiète pour ce troisième volume, dans la juste ap- 
préhension où je suis'de ne pas répondre comme je k 
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aouliaîteroîft i liUnite da public Si le désir de lui 
pUire en ticluuat de Kudic qadqne sorice à la jen- 
nrs«c est un lilrc pooramtcr ses soffiages, j'ose par 
cet endnjK luc flatta de s'éln jns toitt-l-&it indigne 
de son approbation. 



ï. 




^f^m^m^ 



DE LA MANIÈRE 

D'ENSEIGNER ET D'ÉTUDIER 

LES BELLES LETTRES- 



LIVRE CINQUIÈME. 
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AYÀNT-PAOF.OS. 
De rUtilité de rHistoire. 

Gfin'est pas sans rai^n que lliistoire a toujotu^s^été 
regardée cosnine la lumière des temps ' ^ la dépositairai 
des événements, le témoin fidèle de la vérité , la source 
des bons conseils et de k prudence, la règle de la con- 
duite et des moeurs. Sans elle, renfennés dans les 
bornes du siècle et du pays où nous vivons, resserrés 
dans le cercle étroit de nos connoissances particulières 
et de nos propres réflexions, nous demeurons toujours 
dans une espèce d enfance ^ qui nous laisse étrangers à 
à Fégard du reste de Fuuivers, et dans une profonde 
ignorance de tout ce qui nous a précédés, et de tout ce 

> Historîa testU temporum, hix Teriiatis, vita meoiorisB, magittra 
vite, nuDcia vetustatis. Cic. lib, ^ de Orat, ii. 36. 

^ Nescire qiiid anteà quàm satu* au aeciderit , îd est aemper «wc 
|memm. Cic, in Orat, n. i^o. 
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qui nous environne. Qu est-ce que ce petit nomBre 
d années qui composent la vie la plus longue ? ' qu'est- 
ce que retendue du pays que nous pouvons occuper 
ou parcourir sur la terre , sinon un point imperceptible 
à 1 égard de ces vastes régions de l'univers, et de cette 
lopgue suite de siècles qui se sont succédés les uns aux 
autres depuis l'origine du monde? Cependant c'est à ce 
point imperceptible que se bornent nos connoissances, 
si nous n'appelons à notre secours l'étude de IHis- 
toire, qui nous ouvre tous les siècles et tous les pays; 
qui nous fait entrer, en conunerce avec tout ce qu^il y a 
eu de grands hommes dans l'antiquité ; qui nous met 
sous les yeux toutes leurs actions, toutes leurs entre- 
prises^ toutes leurs vertus, tous leurs défauts; et qui, 
par les sages réflexions qu'elle nous fournit, ou quelle 
nous donne lieu de faire , nous procure en peu de temps 
une prudence anticipée , fort supérieure aux leçons i^s^ 
plus habUes maîtres. - 

On peut dire quelHistoire est 1 école commime dii 
genre humain ; également ouverte et utile aux grands 
et aux petits, aux princes et aux sujets, et encore plus 
nécessaire aux grands et aux princes qu'à tous les 
autres : car comment à travers cette foule-de flatteurs 
qui les c^sitgent de toutes parts, qui ne cessent de les 
louer et de les admirer, c'est-à-^ire de les corrompre et 

' Terrain banc cnm populis urbibiisqne .... puncU loco ponîmus , 
ad universa referentes : nuqorem portibnem aelas nostra quàm pnncu 
kabêl, si tempari comparetur omni. Senec. de Consoi. ad Mare, 
cap. AO. 

Nulliun seculum magzûs ingeniis clusum est , DuUum non cogitar 
rîoni pervium. Ibid. 

Si xnagnitudine animi egredi humanae îsabeciUitatis an^ustias libex, 
multùm per quod spatiemur tempoois est... Licet in consortium oicnis 
'»vi paritcr inceôcrc. Ibidé de Brev, vit. cap. 1 4* 
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de l.'ur empoisonner lespritet le cœur; comment , dis- 
je, la timide vérité pourra-t-elle approcher d'eux, et 
faire entendre sa foible voix au milieu de ce tumulte et 
de ce bruit confus? Comment osera-t-clle leur montrer 
les devoirs et les servitudes de la royauté; leur faire 
entendre en quoi consiste leur véritable gloire; leur 
représenter que s'ils veulent bien remonter jusqu'à 
Forigine de leur institution , ils verront clairement 
qu'ils sont pour les peuples ' , et non les peuples pour 
eux; les avertir de leurs défauts; leur faire craindre le 
juste jugement de la postérité, et dissiper le nuage 
épais que forme autour deux le vain fantôme de leur 
grandeur et l'enivrement de leur fortu ne ? 

Elle ne peut leur rendre ces services si importants et 
si nécessaires que par le secours de l'Histoire , qui seule 
est en possession de leur parler avec liberté , et qui porte 
ce droit jusqu'à juger souverainement des actions des 
rois mêmes , aussi-bien que la renommée , que Sénèque 
appelle, liberrimam principum jiidicem '. On a beai^ 
faire valoir leurs talents, admirer leur esprit ou leur 
courage, vanter leurs exploits et leurs conquêtes : A 
tout cela n est pas fondé sur la vérité et sur la justice^ 
THistoire leur fait secrètement leur procès sous fies 
noms empruntés. Elle ne leur &it regarder la plupart 
des plus fameux conquérants que comme des fléaux 
publics, des ennemis du genre humain, des brigands 
des nations ' , qui , J>oussés par une ambition inquiète 
et aveugle, portent la désolation de contrées en con-^ 
trées y et qui , semblables à une inondation ou à un in- 

> Assidais bonitatis argunubtis pîolwvît, non rempablicam suun 
c«8e, sed se reipublic». Senec, de Ciem, iib, i, cap, 19. 
3 Senec. de OdqsoI. «d fSjuc caiv 4* 
' Ftxdo gentium leravit 0e. Jèrtm, 4 » 7« 
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cendie, - rayagent tout ce qa'ils rencontrent Elle leojr 
met sous les jeux un Caligula, un Néron, un Domî- 
tien j comblés de louanges pendant leur vie, devenus 
après leur mort l'horreur et 1 exécration du genre 
humain : au lieu que Tite, Trajan^ Ântooin, Marc- 
'Âurèlc, en sont encore regardés comme les délices, 
parce qu^iis n ont usé de leur pouvoir que pour &ire 
du bien aux hoinmes. Ainsi Ion peut dire que l'His- 
toire j dés leur vivant même , leur tient lieu de ce tribu- 
nal étaUi autrefois chez les Egyptiens , où les princes 
comme les particuliers étoient cités et jugés après leur 
mort, et que par avance, die leur montre la sentence 
qui décidera pour toujours, de leur réputation. En- 
fin , ^ c'est elle qui imprime aux actions véritablement 
belles le sceau de l'immortalité, et qui flétrit les vices 
d'une note dlnfamie que tous les ûèdes ne peuvent 
effacer. C est par elle que le mérite méconnu pour un 
temps ^ et la vertu opprimée, appellent au tribunal in- 
corruptible de la postérité , qui leur rend avec dédom- 
magement la justice que leur siècle leur a quelquefois 
refusée, et qui, sans respect pour les personnes, et 
sans crainte d'un pouvoir qui n'est plus, condamne 
Avec une sévérité inexorable Tabus injuste de l'au- 
torité. 

: 11 n'est point d'âge, point de condition, qui ne 
puisse tirer de l'Histoire les mêmes avantages^ et ce 
que j'ai dit des princes et des conquérants, comprend 

« Miilippi aut Alexandrî latrocinia caeterorux&qne , qui exitio gen- 
tinm dati, non minores fiiérc pestas inoltaHuin, quàm inundatio tfaà 
plnnum omne pcifitsum est, qnsm conflagralio quâ magna part ani- 
mantium elbruit. Senec, lit, 3.NaL Quatst, in Vrœfal, 

^ PrsBcipttttm munus annalium reor, ne viitutet aileantur , ntqu3 
pravû dictii factisquc ex posteritate et infiimià nietus sit. Tacit, AntiaL 
Ub^ 3 , cap. 65, 
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aussi j en gainant de justes proportions , tontes les per- 
sonnes constituées en dignité.; ministres d^tat , gêné* 
raux d'armées, officiers, magistrats, intendants, pré- 
lats , supérieurs ecclésiastiques tant séculier^ que régu* 
licrs, les pères et mères dans leur famille, les maîtres 
et maîtresses dans leur domestique, en un mot tOQK 
ceux qui ont quelque autorité sur les autres. Car il 
arrive quelquefois à ces personnes Savoir dans une 
éléyaticKd très-bornée plus de hauteur, de faste dt de 
caprice que les rois, et de pousser plus loin lesprit 
despotique et le pouvoir arbitraire. H est donc trè^ 
avantageux que rHistoire leur fasse à tous d utiles le- 
çons; que d une main non suspecte elle leur présente 
un miroir fidèle de leurs devoirs et de leurs obli« 
gâtions, et qu'elle leur £àsse entendre qu'ils sont 
tous pour leurs inférieiurs, et non leurs inférieurs 
pourçux. 

Ainsi l'Histoire, quand elle est bien enseignée, de- 
vient une école de morale pour tous les hommes. Elle 
décrie les vices, elle démasque les fausses vertds, eUe 
détrompe des erreurs et des préjugés populaires, elle 
dissipe le prestige enchanteur des richesses et de tout 
ce vain éclat qui éblouit les hommes, et démontre par 
mille exemples plus persuasifs que tous les raisonne- 
ments, qu'Û n'j a de grand et de loual)le que Thon- 
neur et la probité. De l'estime et de l'admiration que 
les plus corrompus ne peuvent refuser aux grandes et -- 
belles actions qu'elle leur présente, elle fait conclure 
que la vertu est donale véritable bien de Thomme, et 
qu'elle seule le rend véritablement gi^nd et estimable. 
Elle apprend à respecter cette vertu ' , et à en démêler 

I Sed, q-iemadmodiun tîsiis octtionun quibqadam oftediesmcntiB 
acui «solct et rcpuifarii ne et nos cicieia animi lîbervre impcdimeotis 
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la beauté et l'éclat à travers les voiles de la pauyreté^ 
de l'adversité , de Fobscurité , et même (quelquefois du 
décri et de l'infamie : comme au contraire elle n'ins^ 
pire que du mépris et de Thorreur poux le crime , fiU-il 
revêtu de pourpre, tout brillant de lumière, et placé 
sur le trône. 

Mais pour me borner à ce qui est de mon dessein , 
je regarde l'Histoire comme le premier maître qu'il 
faut donner aux enfants , également propre à les amu- 
ser et à les instruire, à leur former l'esprit et le cœur^ 
à leur enrichir la mémoire d'une infinité de faits aussi 
agréables qu'utiles. Elle peut même beaucoup servir, » 
par Fattrait du plaisir qui en est inséparable, à piquer* 
la curiosité de cet âge avide d'apprendre , et à lui don- 
ner du goût pour letude. Aussi , en matière d'éducar 
tion, c'est un principe fondamental, et observé dans 
tous les temps, que letude de l'Histoire doit précéder 
toutes les autres, et leur préparer la voie. PÎutarque- 
.nous apprend que le vieux Caton , ce célèbre censeur^ 
dont le nom et ]a vertu ont tant fait dlionneur à la ré- 
publique romaine, et qui prit un soin particulier d'é- 
lever par lui-même son fils sans vouloir s'en reposer 
sur le tiavail <ies maîtres , composa exprès pour lui , et 
écrivit de sa propre main en gros caractères de belles* 

Toluezimos , poterimos perspicere virtutcm , eliam oi>ruta]n coxpore., 
etiam paupertate oppositâ , rt ihumilitate et infamtâ objacentibus : cer^ 
neinus^ inquam, pulchritudioem illam, quajnvis sordido obteclam. 
Rursùs ssquè malitiam , et eerumnosi anixni vetemuxD perspiciemus , 
qnainvis muhus circà divitiamm radianthun splendor imppdiat, et 
intaentcm, bine hononixn, illine magnarum potestatiun , falsa lux 
vtrhereuSenec, episL ïiS. 

' Fatendûm in ipsU rébus çfox dlscnntur et tognoscimtur , invita- 
menta iiiesBe, quibus ad disoendom cognoscenduiçqne luoveamiir. 
Clc, lib. 5 de fin. botK et muL n. 5a. 
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histoires; afin, disoit-il, que cet enfant, dhs le plus 
bsLS âge , fut en é^t^ sans sortir de.la maison paternelle, 
de faire connoissance avec les grands hommes de son 
pays , et de se former sur ces anciens modèles de pro- 
bité et de vertu. 

' Il n'est pas nécessaire que je m'arrête plus long- 
temps à prouver l utilité de THistoire : c'est un point 
dont on convient, assez généralement, et que peu de^ 
personnes révoquent en doute. L'important est de sa- 
voir ce qu'il faut observer pour rendre cette étude 
utile, et pour en tirer tout le fruit qu^on en doit at- 
tendre. C est ce que je vais essayer de faire. 

Division de l'Ouvrage- 

- Pour mettre quelque ordre dans ce que j'ai à db'e 
sur fHistoire, je diviserai ce traité en quatre parties. 
La première sera sur le goût de la solide gloire et de la 
véritable grandeur, et servira à précautionnër les' 
jeunes gens contre les Ëiusses idées que Tétude même 
de l'Histoire pourroit leur donner sur ce sujet. La se- 
conde regardera l'Histoire sainte. La troisième traitera 
de l'Histoire profane. Dans la dernière je dirai quelque 
chose de la Fable, de l'étude des Antiquités grecques 
et romaines, des auteurs où l'on doit puiser la con- 
noissance de l'Histoire, et de rt)rdre dans lequel on les 
doit lire. • 

Je ne parle -point ici de l'Histoire de Prance, parce 
que Tordre natuiel demande qu'on fesse marcher l'His- 
toire ancienne avant la moderne, et que je ne crois 
pas qu'il soit possible de trouver du temps pendant le 
cours des classes pour s'appliquer à ceUe de France. 
Mais je suis bien éloigné de regarder cette étude comme 
indiûërente; et je vois avec douleur quelle est négli- 
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^e par beaucoup de personnes, à qui pourtant elle 
seroit fort utile, pour ne pas dire nécessaire. Quand 
|e parle ainsi, c'est à moi-même le premier que je fais 
le procès; car j'avoue que je ne m y suis point assez 
appliqué 9 Qt j'ai honte d'être en quelque sorte étranger 
dans ma propre patrie , après avoir parcouru tant 
d'autres pays. Cependant notre Histoire nous fournit 
de grands modèles de vertus^ et un grand nombre de 
belles actions , qui demeurent la plupart ensevelies 
dans l'obscurité, soit par la faute de nos historiens, 
qui n'ont pas eu, ' comme les Grecs et les Roomins, 
le talent de les &ire valoir; soit par une suite du mau- 
vais goût qui fait qu'on est plein d'admiration pour les 
choses qui sont éloignées de notre temps et de notre 
pays , pendant que nous demeurons &oids et indiffé- 
rents pour celles qui se passent sous nos yeux, et dans 
le siècle où nous vivons. Si Ton n'a pas le temps d'en- 
seigner aux jeunes gens dans les classes THistoire de 
France, il faut tâcher au moins de leur en inspirer du 
goût, en leur en citant de temp en temps quelques 
traits , qui leur fassent naître l'en viede 1 étudier quand 
ils en auront le loisir, (a) 

' Quia proTeDèira iln magna scriptorum ingénia , per terraruiB 
'orbeitt (Tetenim) facta pro mazimia celebrantnr. Sailast, in Beilo 
Catiiitt, 

(a) La justesse de ces réflexions a été sentie par le .Gouyer* 
nementy et THistoire de France tiendra désormais sa plac« 
parmi les autres objets des étndes.. 
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SUR L£' GOUT DE LA SOLIDE GLOIRE ET DC LA 

VÉRITABLE GRANDEUR. 

Tout le monde convient qnun des premiers soins 
de quiconque? pense à former les jeunes gens diins Vé- 
tude des belles-lettres, est d'établir d'abord des prin- 
cipes et des règles du bon goût, qui leur puissent ser- 
vir de guides dans la lecture des auteurs. Il est d'au- 
tant plus nécessaire de leur donner un pareil secours 
pour FHistoire, qui peut être regardée comme une 
étude de morale et de vertu ^ qull est infiniment plus 
important de juger sainement de la vertu que de Té- 
loquence, et qu'il est bea<ucoup moins honteux et 
moins dangereuse de se miéprendre sur les règles du 
discours, que sur celles des mœurs. ' * 

Notre siècle, et encore plus notre nation, ont un 
besoin extrême d^être détrompés dune infinité d'er- 
reurs et de faux préjugés qui deviennent tous les jours 
de plus en plus dominants, sur îk pauvreté et les ri- 
chesses; sur la modestie et le &Ste; sur la simplicité 
des bâtiments et des meubles, et sur la somptuosité et 
la magnificence; sur la firugalité et les raffinements de" 
la bonne chère ; en un mot, sur presque tout ce qui 
hït Tobjet du mépris ou de Tadmiration des hommes. 
Le goût public devient sur cela la règle des jeunes 
gens« ^ Ils regardent comme estimable ce qui est es- 

' Recti apud nos locom te^ enotyiùn pubCcus ftctut est Senec, 
eptsi, i»3. 

KuUa res nos majoriLus moUs împlicfti ^m quod ad vusMif^m 

a. 
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timé de tous. Ce n'est pas la raison , mais la couttunc 
qui les guide. Un seul mauvais exemple seroit ca* 
pable de corrompre l'esprit des jeunes gens suscep 
tibles de toutes sortes d'impressions : ' que n^y a^t-îl 
donc point à craindre pour eux dans un temps où les 
vices sont phssés en usage , et ou la cupidité s'effi>rce 
d'éteindre tout sentiment d honneur et de probité » ! 

Quel besoin n^ont-ils pas de cette science, ^ dont le 
.principal effet est de dissiper les faux, préjugésqui nous 
séduisent, parce qu ils nous plaisent ; de nous guérir et 
de nous délivrer des erreurs populaires que nous avons 
sucées avec le lait; de nous apprendre à faire le discerne- 
ment du vrai et du faux^ du bon et du mauvais, de la 
solide grandeur et d'une vaine enflure; et d'empêcher 
que la contagion du mauvais exemple et des coutumes 
vicieuses n'infecte l'esprit des jeunes gens, 4 et n'étoufi^ 

eomponimnr : optima rati ea, quae magno a^sensu reœpta sniit.. . . nec 
jU^Tatioocm , sed ad nmilitudioem vÎTimus. Senec, Ub, de Vit, beat, 
cap. I. 

* Unum exemplum, aut luxurise» aut avaiiti», multùm mali &cit... 
^id tu accidtTe his moriLo» ciedis in quos publioâ factus est impc- 
IU8?... adeè nemo nostrum fierre impetum TÛiiXiixn tam magao comi-^ 
tatu veuiemiuxn potest. i^mec.ep, 7. ' 

Desinit e^se remedio locua, ubi, quse fucraitt viUa, ipores sudU 
J5|>» 39. 

^ Certatur iugeoti qnodam nequlti» ceitàmioe : major cj^aotidiè 
peccandi cupiditas, ininor Terecundiie est. Ib'td. iib. a de Ird, cap, 8. 

' SapientU animi magiatra est. .... Qua sint mala , qiue videanUiv , 
ostendiL Vanitatem exuit mentibna , dat xnag^ûtudinem aolidam : neç' 
îgDorari ainit, inter magna quid iatersit et tumida. Epist. 90. 

Indueenda e»t in occupatum locum virtus , quac mendacia contra 
Tcnun jrfaeenûa extitpet ; qu«c nos à populo , cui nimi» credisau» , sc- 
paret» ae sinceris opinionibus reddat. Ibid, 94. 

4 Japta est corraptela malse consuetiidinis, ut ab eâ tanquam igni-' 
t|\U ^xpngoaiUur à naturÀ éati, exoriaoturque et confirinentui vitia 
4;o9traôa, Cic, iib. i d^ Lc^ n, 33. 
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jbn eux les heureuses, semences de bien et de vertu 
^u'on y remarque? C'est dans* cette science, ' c[ur 
consiste à juger des choses^ non par l'opinion com- 
mune^ mais par la vérité; non par ce cpi^elles parois- 
sent au-dehors, mais par ce qu^elles sont réellement, 
(]ue Socrate mettoit toute la sagesse de Thomme. 

J'ai donc cru devoir commencer ce traité sur THis- 
toire, par établir des principes et des rè^es pour juger 
sainement des belles et des bonnes actions , pour bien 
discerner en quoi consiste la solide gloire et la véritable 
grandeur, et- pour démêler précisément ce qui est di- 
gne dVstime et d'admiration, et ce qui- ne mérite que 
rindifférencë et le mépris. Sans ces règles, les jeunes 
geiÉs peu précautionnés, n ayant pour guides que leurs 
propres penchants, ou les opinions populaires, poux- 
roient prendre pour modèle tout ce qui «st conforme 
à ces fausses idées, et se remplir des passions et des 
vices de ceux dont Fhi3toire rapporte des actions 
éclatantes, qui ne sont pas toujours vertueuses ni es- 
timables. 

Il n-y a, à.propement parler, que FEvangile et la 
parole de Dieu qui puisiseut nous prescrire des règles 
sûres et invariables pour juger sainement de toutes 
choses; et il semble que c^est uniquement dans un 
fonds si riche que je dev^oià puiser les instructions 
que j'entreprends de donner aux jeiuies gens sur un 
sujet si important. Mais , afin de leur faire mieux com- 
prendre combien les erreurs que je combats ici sont 
condamnables, et con^bien elles sont contraires même 
à la droite raison, je ne tirerai mes principes que du 

' Sgcrates kaoc sunànoxa dixit «se sapientinm bona iaaIb^c dâe-» 
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paganisme, qui nous enseignera que ce qui rend lliom- 
mevéritaUemeut grand et digne d'admiration, ce n est 
point les richesses, la magnificence des bâtiments, la 
somptuosité des habits ou des meubles, le luxe de la 
table, Féclat des dignités ou de la naissance, la répu- 
tation , ks actions brillantes, telles que les yictoires et 
les conquêtes, ni même les qualités de Pesprit les plus 
estimables; mais que cest par le cœur que Thomme 
est tout ce qu'il est; ' et que plus il aura un cœur ¥é- 
ritablement grand et généreux, phis il aura de mépris 
pour tout ce qui parott grand au reste des hommes. Je 
nVyois d^abord tiré mes exemples que de IHistoire 
' ancienne; mais des personnes habiles et intelligentes 
m'ont conseillé d'y en ajouter d'autres tirées de IHis^ 
toire moderne, et sinlout de celle de France; et elles 
m'en ont elles-mêmes folimi plusieurs, dont je. recon- 
nois ici leur être redeyaUe. 

Quoique j^aie puisé tous mes principes et la pin- 
part des exemples daiis le paganisme , et que j'aie évité 
de proposer pour modèles tant de saints illustres que 
le christianisme nous fournit pour tous les états et 
toutes les conditions, il ne s'ensuit pas que mon des-? 
sein ait été de me borner à des vertus purement païen- 
nes. On peut considérer les choses d\ine maniée plus 
humaine, sans en examiner la dernière fin et les plus 
sublimes motifs. On s'élève ainsi par degrés à une 
vertu plus pure et plus parfaite; et en se rendant at^ 
tentif et docile^à la raison , l'on se prépare à le devenir 
à la religion et à la foi, qui commandent les mêmes 

' Coj^ta in te, pneter nnimnm, nihil esse mirabUe : cui jmagno 
nibO magnum est. Setiec. fpist 8. 

Hoc DOC dooe, beotniik esse illnm, coi omne donuxn in animo est..^ 
iDum erectum, et exceisum , et jinral:ilia calcnntcm. JbU. 45. 
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choses, mais en proposant* de plus grands motiis et 
de plus dignes récompenses. 

Au reste, je prie le lecteur de se souvenir que cet 
ouvrage n est point fait pour les savants^qni sont très* 
instruits du fond de Thistoire, et qui pourroient trou- 
ver ennuyeux ce grand nombre de &atsque je cite, 
parce quils n^ont rien de nouveau pour eujEj mais 
que mon dessein est d'instriiire principalement de 
jeunes étudiants, ' qui. souvent n'auront presque 
d^autre idée de lliistoire que celle que je leur ea 
donne dans ce livre; ce qui m-oblige d être plus long,, 
de rapporter plus d'exemples, et d'y joindre plus à» 
réflexions que je n^aurois fait sans cela. 

Richesses, Paui^reté, 

Comme les richesses sont le prix de ce qui est le 
plus estimé et le plus recherché dans la vie, * des di- 
gnités, des charges, des terres, des maisons, des ameu- 
blements, de la bonne chère, du plaisir; il n'est pas 
étonnant qu'elles soient elles-mêmes plus estimées et 
plus recherchées que tout le reste. Ce sentiment, déjà 
trop naturel aux enfants, est nourri et foitifié en eux 

* Nos iDStiUltioncm prolessi , non toltun scientibus ista , sed etiam 
ditcentibus tradimus : ideôque paulo phiribus Tcrbi» débet bibeiî 
Ténia. QuintU, iib, 1 1 ^ aap. i. 

^ Haec ipsa tes tôt magbtratus, tôt judices det*net, quse magistratûs 
■t judioes facit, pecania : quse ex quo: in honore esse. oœpit, verut 
rerain honor'cécidit... Àdmirationem nobis paientefe âuri «rgcntique 
fecernnt : et teneris inftlsa cupiditas altiùs sedit , crevitque nobiscum. 
Deindè totus populus, in alîa discors, in hoc conveait : boc suscipiunt, 
boc suis optant...» Denîf^è^ed:moifes redacti sont, nt paupeitas maie- 
dicto prabroque sit, contempta dîyitibiis, ioviiia pajaperibus. Senec. 
fipist. 1 1 5. 
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par tout ce qu'ils voient et par tout ce qu'ils enten- 
dent. Tout retentit des louanges des richesses. L-6r et 
l'argent sont Tunique ou le principal objet de ladmi- 
ration des hommes, de leurs désirs, de leurs travaux. 
On les regarde commç ce qui fait toute la douceur et 
la gloire de la vie ^ et la pauvreté , au contraire , comme 
Ce qui en fait la honte et le malheur. 

' Cependant, Pantiquité nous fournit un peuple 
entier (ichose étonnante!) qui se récrie contre de tels 
sentiments. Euripide avoit mis dans lai)ouche de Bel- 
lérophon un éloge magnifique des richessss, qu'il ter- 
mjnoit par cette pensée : « Les richesses font le souve^ 
rain bonheur du genre humain ; et c est avec raison 
qu elles excitent Fadmiration des dieux et des hom- 
mes. » Ces deux derniers Vers révoltèrent tout le 
peuple d'Athènes. Il s'éleva d'une voix commune 
contre le poëte, et l'auroit chassé de la ville sur-le- - 
champ, s^il nWoit prié qu on attendit la fin de la 
pièce où le panégyriste des richesses périssbit miséra- 
blement. Mauvaise et pItoyaI)le excuse ! L'impression 
que de telles maximes font sur J'imaginatiori étant 
vive et prompte, n'attend pas les remèdes lents que 
Faiitcur croit y apporter dans la conclusion de la 
pièce. 

Le peuple romain ne pensoit pas moins noblement. 
Son ambition et oit d'acquérir beaucoup de gloire , et 
peu de bien. Chacun cherclioit , * dit un historien, 
non à s'enrichir, mais à enrichir sa patrie; et ils ai- 
moient mieux être pauTi'es dans une république riche, 

' Fenec. eptst. iirH. 

2 Patrisc rem uuuâquisque, non suam augcre proporabat : paiiper-' 
4119 in divite, guàiu-dives in pcupere in^erio Tcrsmri i&alebat. Vâl. 
Max, Ui\ 4 > f^^P* 4* 
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qu^être eux-mêmes riclies pendant que la république 
seroit pauvre ' , On sait que c*est à lecple et dans le 
sein de la pauvreté que furent formés les Camilles^ les 
Fabrices, lesCurius; et qu'il étoit ordinaire aux plus 
grands hommes de mourir sans laisser de quoi fournir 
aux dépenses de leurs Ainérailles, ni de quoi doter 
Jieurs filles. 

Telle étoit aussi la disposition de nos anciens ma- 
gistrats, et on lit avec plaisir dans lliistoire des pre- 
miers présidents du parlement de Paris , que le célèbre 
Jean (k la Vacquerie «mourut plus riche d honneur et 
de réputation que de biens de fortune; car, ayant dé- 
laissé trois filles, héritières seulement de ses vertus, le 
roi Louis XL son maître^ pour reconnoissance des 
services qu'il lui avoit rendus, prit soin de les marier, 
selon leur condition et de ses propres deniers. » 

Un mot de Femperçur Valérien nous marque l'es- 
time qu'on faisoit encore de la pauvreté dans ces der- 
niers temps de Fempirc. Il avoit nommé au consulat 
Aurélien, celui-là même qui depuis Ait empereur; et 
comme il étoit pauvre, il chargea le garde du trésor de 
lui fournir tout Targent dont il auroit besoin pour les 
dépensés qu'il Êilloit faiire ej^. entrant dans cette charge,: 
et il lui écrivit en ces termes : « Vou3 donnerez à Au- 
rélien ^ ^que j'ai nommé consul, tout ce:gui sera né- 
cessaire pour les spectacles dont la coutume le charge.. 
Il mérite ce secours à cause de sa pauvreté , qui le rend 
véritablement grand, et qui le met au-dessus de tous 
Iesgatre3* » 

I Horftt Od. 12, lib. i 

' Atireliano, cui consulat am detulimoSf ob pau{>ertatein . qaâ Ule 
magnusfst,CRrten»&iajot,dabist>bediûoQexnCiiçensîum, etc. Vopisc 
iti vitd Impur. Aurel, 
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Voilà comme dans tous les temps, et dans tous les 
états, ont pensé ceux qui avoîent Fâme véritablement 
noble et élevée. Ces grands hommes , persuadés que rien 
ne marque davantage de la petitesse et de la bassesse 
d esprit que d'aimer les richesses ' , et que rien au 
contraire n'est plus grand ni plus généreux qile de les 
mépriser, faisoient consister la plus sublime vertu à 
supporter avec noblesse la pauvreté, et à la regarder 
comme un avantage, et non comme un malheur. Selon 
eui^, le second degré de vertu consistoit à faire un bon 
usage des richesses, quand ou en possédoit; et ils peu- 
soient que l'emploi le plus conforme à leur destin 
nation, et le plus propre à attiier aux riches l'estime 
el Famour des hommes , étoit de les faire servir au bien 
de la société. En un mot, ils comptoient ne posséder 
véritablement *que ce qu'ils avoient donné. 

® Cimon , général athénien , ne croyoit avoir de 
grandsbiens que pour les communiquer à ses citoyens , 
pourvdtir les uns , et pour soulager la misère des autres. 
Ce que Philopémen gagnoit sur l'ennemi, il ne l'em- 
ployoit qu à fournir des chevaux ou des armes à ceux 
de ses citoyens qui en manquoient, et à payer la ran- 
çon des prisonniers de guerre. Àratus, général des 
Acbéens, se fit universellement aimer, et sauva sa 
patrie, en appliquant les présents qu'il recevoit des 
rois à calmer les divisions qui y régnoient, en acquit- 

< I^ibil est tam angustl animi taïuque parvi , quàm anaie divitias ; 
nîbil Lonestfus megnificentiusque qvAxa pecanlam conteinnere , si uon 
habeas; si habeas, ad beoeficeoliam liheralitateir. que conv encre. Cic. 
iib. I. Offic. «.68. 

^ Kibil s&agis possiJere me credam , quàm benè donuti. Senec, de 
Vit. beat. eaf. 20. 

Hoc habeo, quodeutnqim dedî. lùkl. Lih. 6 de Benef. cap, 3. 
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tant {endettes des mis , en aidant les autres dans leurs 
besoins, et en rachetant les captifs. 

Pour me contenter d*un seiJ exemple parmi \e$ 
Romains , Plinç le jeune dépense des sommes considé** 
rahles pour le service de ses airils. * Il remet à l'un 
tout ce qu'il lui doit. ' Il acquile les dettes qu'un autre 
avôit contractées pour de justes raisons. ^ Il augmente 
la dot de la fiUc d'un autre , afin qu'elle puisse soutenir 
la dignité de celui qui la doit épouser. ^ Il fournit à l'un 
de quoi être chevalier romain. ^ Pour gratifier un 
autre , il lui vend une terre au-dessous de sa* valeur. * 
Il donne à un autre de quoi retourner en son pays ' , 
pour y finir tranquillement ses jours. * Il se rend facile 
dans les discussions de famille j et relâche volontiers 
de ses droits. » Il gratifie sa^^nourrice d'une petite 
terre, qui suffit pour la fiiire subsister. '•Il Êiit présent 
à sa patrie d'une bibliothèque ", avec un revenu sufli- 
sant pour Tentretenir. '^ Il y fonde les gages des pro- 
fesseurs pour Finstruction de la jeunesse* ' ^ Il y fait 
un établissement pour élever les orphetins et les enfans 
des pauvres, dont il reste encore quelques vestiges 
jusqu'à ce jour; et il &it tout cdla avec un bien mé- 
diocre. Mais sa frugalité étoit^ comme il le déclare lui- 
même , un riche fonds , qui suppléoitàce qui manquoit 
à sou T^enu, et qui fournissoit à toutes ces libéralités 
qu'. noU^ étonnent dans un particulier, '^ Quod ces*^ 



» Lib. a , ep. 4* 
- Jbid. 3, epi ii« 

3 llud. 6 , cp. 3a. 

4 îvid. i,ep« 19. 

^ llfid, 7, ep. II et i4* 
^' ILid. 3, ep. ai. 



B Lib, 4i^* 10* . 

9 Ibid. 8, ep.'a; 5, 7 ; 6, 3. 

«• /6ii/. i,ep. 8. 

>x LaViÙedeGôme. 

la £4i>. 4,ep. i31 

•5 Ibid, i,«p.». 



7 Le poète Martial. J <4 Ibid, a, ep. 4 

3 ' 3 
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sflt ex reditu, frugalitaîe suppletur^ ex quâ, veluteot 
fonte ^ liberalitas nostra decurrit, 

Qu ou demande aux jeunes gens ce qu'ils pensent 
d'un tfil exemple, en leur faisant comparer ce noble et 
estimable usage des richesses avec celui qu'en font ces 
hommes, dénaturés qui vivent comme s'ils n etoient 
nés que pour eux Seuls ; qui n'estiment les biens 
cpie parce qu'ils servent d'instruments 4 leiurs pa&* 
sîojEts. pour entretenir leur luxe, l'amour des dé- 
lices, une vaine ostentation, une curiosité inquiète; 
qui . ne sopt d'aucune ressource , ni pour leurs proches , 
ni pour leurs amb^ ni pour leurs plus anciens et leurs 
{dus fidèles domestiqucjs i et qui croient ne rien devoir 
ni au sang, ni à Famitié, ni à la reconnoissancc , ni an 
liEiérite, ai à l'humanité, ni même i la patrie. 

' M, de Turenne ayant pris le commandement de 
l'armée d'Allemagne, trouva les troupes en si mauvais 
état,qtt^îl vendit sa vaisselle d'argent pour habiller les 
soldats^ et pour remonter la cavalerie, ce qu'il a fait 
{dus d'une fois* • Quoiquil n'eût que quarante mille 
livres de rente de sa maison ? , il ne voulut jamaûs ac- 
cepter des sommes considérables que ses amîs lui of- 
froiént, ni ri$a prendre à crédit chez les marchands;* 
de peur,.di^U*41y que, s'il venoit à être tué^ils n'en 
perdissent une bonne partie. Je sais que tous les ou> 
vriers qui travailloient pour sa maison avoient ordre 
de porter leurs mémoires avant qu on partit pour 
la campagne, et qu'ils étoieut pa^és régulièrement. 

^'Pendant qu'il conmiandoit en Allemagne, une 

> Hoimnes iihuiret de II. Pentiik. 

' Lorsqu'il mourut, ou ne trouY* pat cliek loi qninse oento francs 
d*Brgent comptent. 

3 Lettrçs djB Bounaulu 
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ville neutre, qui crut que l'armée dn roi alloit de soâ 
côté, fit offrir à ce général cent mille écus, {>our l'en- 
gager à prendre une autre route ^ et pour le dédomma- 
ger d'un jour ou deux de -marche qull en pourroit 
coûter de plus à Tarmée. Je ne puis en conscience, ré- 
pondit M. de Turenne, accepter tétte somme , parce 
que je fiai point eu intention de passer par cette 
ville. 

L action du grand Scipion en Espagne, lorsqu^il 
ajouta à la dot d'une jeune princesse qu il aVoit fiiite pri- 
^nnière, la rançon que ses parens avoient apportée 
pour la racheter, ne lui a fait guère moins d'honneut 
que ses plus fameuses conquêtes. Uûe aeti()ti toute pa« 
reille du chevalier Bayard ' ne mérite pas moins de 
louange^Quand Bresse fut prise d'assaut sur leg Véni* 
tiens, il avoit sauvé du pillage une maison où il s'étoit 
retiré pour se &ire panser d une blessure d&ngefeûse 
qu'il avoitreçue au sïègc, et avoit mis en sûreté la damé 
du logis', et ses deux jeunes fiUés qm y étoieùt cachées* 
k son départ, cette dame, pour lui marquer 5a recon<^ 
noissance,.lui offrit une boite où il y atoit deux milk 
cinq cents ducats, qu'il refusa constamment. Mais^ 
voyantque sonrefiis l'affligeoitd'une manière seiisible^, 
et ne voulant pas laisser son hôtesse maltontente de 
lui, il consentit à recevoir son présent, et ayant fait 
venir les deux jeunes fiOes pour leur dire adîeu^ fl 
donna A chacune d^elks mille dueati^ pour aider A lek 
marier, et laissa les cinq cents qui Bisloient peur 
être distribués à des communautés qui aurtnent été 
pilléeSi 

Mais , pour mieux oonoevoiif combifla k désintéreii» 

* Vie du chevaHer BajanL 
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sèment a de noblesse et de grandeur, considérons-le, 
non dans des généraux d'armée et des princes , dont la 

. puissance et la gloire semblent peut-être relever Feclat 
de cette vertu, mais dans des personnes du plus bas 
rang, à Tégard de qui rien ne peut exciter Fadmiration 
que la vertu même. ' Un pauvre homme, qui étoit 
portier à Milan , chez un maître de pension , trouva un 

" sac où il y avoit deux cents écus. Celui qui Pavoit 
perdu, averti par une affiche publique, vint à la pen- 
sion , et ayant donné de bonnes preuves que le sac lui 
appartenoit, le portier le lui rendit. Plein de joie et de 
îreconnoissance , il oflrit à son bienfaiteur vingt écus, 
qiue celui-ci refiisa absolument. Il se réduisit donc à 
dix, puis à cinq. Mais le trouvant toujours inexorable; 
3& n'ai rien perdu ^ dit-il d'un ton de colère, en jetant 
par teiTe son sac; ]e n'ai rien perdu , si vous ne vou- 
lez rien recevoir. Xe portier reçut cinq écus, qu'il 
donna aussitôt aux pauvres. 

Jai entendu raconter à un lieutenant-généïal des 
armées du roi que, dans une occasion où les soldats 
s'amusoient à dépouiller les cor{)s de ceux qui avoient 
été tués, Fofficia: qui les commandoit, pour les ani- 
mer à poursuivre vivement lennemi , £i en même 
temps pour les dédommager, leur avoit jeté quarante 
où cinquante pistoles qu'il avoit dans sa poche. Le 
plus grand nombre refusa de prendre part à cette li- 
l)éralité , qu'ils trouvoient déshonorante pour eux , 
comme s^ils avoient besoin de présents pour fai^e leur 
devoir et pour servir leur roi. Feu M. de Louvois, 
ayant été inforipé de cette action , les combla de 
louanges , leur fit distribuer à chacun une certaine 

* s. Angott. S«iin. 178. 
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.somme à la vue des troupes^ et eut SQÎn de les ayancer 
dans Foccasion. 

Chacun sent bien , en lisant de telles histoires, F^ê- 
&t quelles produisent sur son cœur. Que l'on comr 
pare une conduite si noble et si généreuse avec la bas- 
sesse de sentiments de tant de personnes qui p» 
jcherchent et n^estiment dans les grandes places que 
foccasion et la Êtcilité de s^enrichir, et Ton n'aura pas 
de peine à conclure ayec Cicéron , qu'il n'y a point de 
.yice.plus infanant , surtout pour ceux xpii sont constir 
Inès en dignité^, et chargés de procurer le bien del 
autres, que l'avarice, k * Nullum igitiu* vitiupi tetrius 
jB quàm avaritia, praesertim in principibys, et rempu* 
« blicam gubernantifous. Habere eaim quaestui rempiSi* 
« blicam, non modo turpe est, sed sceleratum etiam 
« et nefarium. » Cette attache t Fargent est un dé&ut 
qui déshonore aussi infiniment les gens de lettres , 
^omnie au contraire' rien ne leur &it plus d'honneur 
qu€t de regarder avec indiifêrence les nchesses. 

Sénèque, après avoir Êiit de si fréquents et de si, 
magnifiques éloges de la pauvreté, avoit bien «raison 
de se reprocher à lui-même nnd%ue ^tiiob^mont qu'il 
fiyoit pour les i>ienl5 , ^ et les acquisitions sans nombre « 
quil avoit faites de terres, de jardins, et de maisoBf!$ 
magnifi|]uês«, ne craignant point d'employer poiiX 
cela les usures les plus criai^tes., et de déshonorer 
emtièrement, sinon la philosophie, dû moins le philo** 
«ophè. . \; ^ 

. * Lib. a. Ûffic. n. yy. - ' 

^ Ubi est ( dit-il en pariant k^érôn) animns ille modicîa cônten- 
tus? Taies Ifortos iaabrjdit, et per httc siiburbana incedit, et nantit 
agrorum spatiis tam Into foenorc exuberat? Tacit, AiuiaUlib, 14» 
cap, 53. 

3. 
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. Tout ce qa il dih dans un de ses traités ' pour justi»- 
fier sa conduite ne fera jamais croire qu'il étoit saas 
attache pour les biens, et qu'il ne leur aroit donné 
entrée que dans sa maison, et non dans son cœur» Sor 
piens non amat divùicu, sed mat^ult^ non in tminutm 
illas, sed in domum recipit. 

Je suis fâché qu'Âmyot, qui dans soû siècle a &it 
tant d'honneur à la littérature, ait terni un peu sa 
gloire par cette rouille de l'ararice. * C'étoit tin pauvre 
garçon, fils, à ce que Ton Groit, d'un boucha, et qui 
6*étoît avancé par son mérite* Il étoit devenn évéque 
d'Anxerre , et grand aumôniei^ de France. Charles IX , 
qu'il avoit élevé et instruit ^ Fappeloit toujours son 
maître , et, se jouant quelquefois avec lui , il lui repro<^ 
choit en riant son avaike. Un jour qu^Amyot deman* 
doit un bénéfke de grand revenu, ce prince lui dît : 
a £h quoi , mon maître ! vous disiez que, si vous aviez 
millfi écus de rente, vous seriez content : je crois que 
vous les avez, et plus. Sire, répondit-il, lappétit vient 
en mangeant. » Et toutefois il obtint ce qu'il désiroit. 
Il mourut riche de plus de deux éent mUle écus» 

!Ndus avons dans l'Université un hoknme que )s 
n^ose nommer, parce qu'il est encore en vie , mais dont 
j^ ne puis passer sous silence le noble et rhre désinté* 
ressèment. Après avoir enseigné avec beaucoup de ré^ 
putation la philosophie dans le collège de Beanvais^ 
où il avoit été élevé comme en&nt de la maison ^ et 
dont il fut depuis désigné principal, dans le terQps 
même qu'il remplissoit la première dignité de l'Uni,- 
versité, il fut appelé à la cour pour travailler à l'édu- 
cation du prince qui occupe maintenant le trône 

» Lib. de Vitâ beatâ, c. 17, a3. 
* Dictioanaire de Bajlc. 
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d^bpâgne 'f et'depttis il a eu Thonfieur d'être etiiployé 
miffrèê de not?ê jeune roi actueÛeÀent régnant. Lelr 
•àeax Cours de France et d'Espagne se sont en^presséen 
de Inî itiare|ner leur recontioissanoe en lui offî'ânt deft 
bénëfiises et des pensions, qnll a toujours coûsUsta^ 
ment refusés^ allëguant pour raison que ses gagea M 
suffisoient, et beaucoup au-delà, pour vivre selon son 
état^ dans le(|uel ses dÛIërénts emplois ,^uelqiiô éda- 
tants tfi^'ûé fosseût^ ne lui ont jamais rien &it chan^ 
ger.» 

S- îi. 

) Bâtiments* 

U est rare de fuger sakemènt Atê ce qui briOe aa^ 
deh^T^, et de ce qui frappe tes yeux f&t uti éclat éxté^ 
mût. Il y a peu de personnes qui enténâent parler 
des Êimeufies pyramides d'Ëgyplè isan^ être transpor- 
tées â^admiràti<m, et Mfô «e réctief sur la grandeur et 
stsr là magniftcenise deé pri^^cës ^i leë bâtiiigût» J« ne 
^is Br<^te a^BiiîratioiFi est bien Ibndéë ) et si ces masses^ 
énohxiiss de Bâtimeste, qui coûtèrent des isommes im- 
fifênseï^^ qui fil^ebt périr un nombre infini d'hommes 
em{dt»yé^ à ees travaux , et ^i k' étoient que pour la 
potnpe et l'ost^iïtaiion ,^ sans Ért? destinés à aucun 
usage S^Ude^, si^ di^-jey de tête bâtiments méritent 
qu'on en paru avec tant d'éloges. 

La vraie élévation ne consisté pas à désirer ou â 
âdre ce qu'une imagination déréglée, ou Une erreur po- 
pulaire, représentent comme grand et magnifique. Elk 

< n s'appeloit Vittement, Sa mort, arrivée deçuùê ^pielques annéeib 
me permet de te nommer. 

« Pyramides regum j^écuniae otiosa ac stulta oitcntatîor Piinm 
tii. 36, llisU nat, cap, 12. * 
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ne consiste pas à tenter dei choses dîfliciles, par l'at- 
trait même de la difficulté. Elle ne se sent pas excitée 
f>ar l'idée ^u merveilleux, et par le plaisir de sUrmon- 
:ter l'impossible, comme l'histoire Ta remarqué de|Jé- 
ron, à qui tout ce qui étoit sans apparence se mon- 
{roit sous Fidâe de grandeur . Erat incredibiliuqi cur 
pitor. * 

, Ctcéron ^ ne trouve d ouvrag^s ef de bâtiments vé- 
rkablement dignes d'admiration que ceux qui ont 
pour but l'utilité publique : des aqueducs , des mu; 
railles de villes, des citade}les, des arsenaux, des ports 
de mer. 

n remarque ' que Périclès, le premier homme de la 
'Grèce, fi^t justeaoent' blâmé d'avoir épuisé le trésor 
public pour embèUir la ville d'Athènes , et renrichii: 
d^ofnements.superfius. Les Romains, dès la fondation 
de l'empire, eurent un goût bien différent. Ils visoient 
au :grand , mais dans les choses qui rçgaident ou la re** 
ligion , ou l'utilité publique. Tite-Live remarque ^que, 
sous Tarquin le Superbe, on acheva un. ouvrage pour 
faire écouler les eaux de la ville, et que Ton bâtiit les. 
fondements du Capitole avec une magnificence qufÇ 
les siècles postérieurs ont eu de la peine à égaler : et 
a^ÎQurd'hui Ton adjure encore la beauté et la solidité 
des grands chemins copstmits {^r les Romains en dif- 
' férents endroits, et qui subsistent presque dans leur 
entier depuis tan^ de siècles. 

Il £ayut à peu prés porter le^nême jugement pac rap- 
port aux bâtiments des particuliers. Cicéron ^ ^ en 
examinant quelle doit être I^ maison d'un homme 



■ Tacit. Ann. li^). i5, e. ^^. 
> Lib. 2;Offic 9. 6a 



4 liib. I , o. 56. 
5l4/'c/.n. i38. 
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constitué en charge, et qui tient un rang distingué 
dans l'Etat, veut qu'on y cherche avant tout Futilité 
et l'usage : à quoi Ton peut ajouter une seconde vue, 
qui regarde la commodité et la dignité ; mais il recom- 
mande surtout dy éviter une somptuosité et uùe 
magnificence ' dont Texemple ne manque jamais de 
devenir contagieux et funeste, chacun se piquant dans 
ce genre, non-seulement d'atteindrp, mais de surpas- 
ser les autres. Lucullus, dit Cicéron, a-t-ii beaucoup 
d'imitateurs de ses excellentes qualités? Mais combien 
n'en a-t-il point pour ce qui regarde la somptuosité 
des. bâtiments? On pourroit citer de notre temps beau- 
coup de familles qui ont été, ou entièrement ruinées , 
ou notablement incommodées, par la fureur de bâtir, 
soit à la ville soit à la campagne, des maisons magni- 
fiques qui absorbent le bien le plus liquide d'une ia- 
:inille, et passent bientôt à des étrangers qui profitent 
de la folie des premiers maitj^s. Et c*est ce qui doit 
porter les personnes chargées de l'éducation des jeunes 
gens à les précautionner de bonne heure contre un 
goût si commun et si dangereux. 

Les anciens Romains en étoient bien éloignés. 
Plutarque, dans la vie de Paul Emile, fait mention 
d'un jElins Tubèrpà, grand homme de bien, * dit-il, 
et qui soutint la pauvreté plus noblement et plus gé- 
néreusement que nul autre Romain. Hs étoient seize 
proches parents, tous du nom et de la &mille iElia, 

■ Cavendum est etiam , pncsertim si ipse œdiâces, ne extra âodiim 

•nmptu et magnificentiâ prodeas : quo in génère muitum mali ctiam 

.in exemplo est. Studiosè epim plerique, praesertim in hftc parte, facta 

.principuin imitantur :.ut L. Xucnlli samxm.viri TÎrtntem qiiis? at 

,qubnnn|lti villanun magntâoentiam imitati^tunt! Cic. Qffic a, i4o» 
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qui nWoient qu'une petite maison à la ville , et autant 
à la campagne, où ils vivoient tous ensemble avec 
leurs femmes^ et un grand irombre de petits enfants. 

' Chez ces anciens Romains, ce n'étoit point la 
maison qui faisoit honneur au maître , mais le maître 
qui faisoit honneur à la maison. Une cabane chez eux 
devenoit aussi auguste qu^un temple, * parce que la 
justice, la générosité^ la probité, la bonne foi, Phon- 
neur, y habitoient : et peut-on appeler petite, une 
maison qui renfermoit tant et de si grandes yertus? 
. Le goût pour la modestie des bâtiments, et Péloigne-* 
ment de toute somptuosité en ce genre, a passé de la 
république à l'empire, et des particuliers aux empe* 
reurs mêmes* 

Trajan mettoit sa gloire à édifier peu, afin d'être 
plus en état d^entretenir les anciens édifices. ^. Idem 
tam parcus in œdificando, quant diligens in tuendo. H 
ne Ëiisoit point de cas de tout ce que i^on donne à l'os- 
tentation et à la vanité. U connoissoit, \ dit Pline, en 
quoi consistoit la véritable gloire d'un prince. Il savoit 
que des statues, des arcs de triomphe, des bâtiments , 
sont sujets à périr par les flammes, par le temps, par 

' Gic. lib. I', Oflic n. iSq. 

' Istud Lnmile tngurium. . . . jam omnibus templis ibrmoniis erit , 
cùm ilUc justitia conspectti fixtrit, cùm cotolifitentia, tum prudentia, 
pietas, omoiom officionun rectèdispenaandorumrai io. IfiiUus aiigasliw 
est kxtus , qui hanc tam magnarum Tirtutum turbam capit Senec^ de 
Cottsoi. ad Helv» cap, 9. 

3 Plîfi. in Panegyr. 

4 Scis ubi vera priac^, obi scmpitema sit gloria , ubi sint hono- 
ns, in quQs nibil flamnii, nibil senectnti, nikil sacoesso^ibns liceat. 
Âreus enim, et statuas, wrm etiam lempUipie detooKlitr et obsconi 
Qblivio, negligit carpit({ii8 posteritas. Gontià , contemptor ambitionis, 
et infinitse potestads domitor ac'frenaloc animut, ipsA Tetustate fliM-et- 
cit, nec ab ullis magls laudator, qnàm quibus miniaouft neoesM Qtt. PUv, 
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Id fantaisie d'un saçcesseur; mais (jue celui qui mé- 
piselaHiIûtioti^qui modère ses passions, qui donne 
des bornes à une puissance qui n'en a point, est loué 
de tout le monde durant sa vie, et enclore plus afirès 
sa mort, lorsque personne n^est contraint de le louer. 

L'événement fit voir qu^il ayoit pensé juste. Alexan-» 
dre Sévère, ayant &lt rétablir plusieurs ouvrages de 
Trajan , y fit remettre partout le nom de ce prince y 
sans souffîrir qu^on y substituât le sien. Tous les grands 
empereurs ont eu la même modération; et Ton voit 
encore aujourd'hui qu'il y a beaucoup plus de médait- 
Ics frappées à la gloire des princes qui ont réparé les 
édifices puHics, et les monuments de leurs prédéces- 
seurs, qu'à rhonneur de ceux qui en ont fondé de 
nouveaux. 

^ Nous avons ài\k remarqué ailleurs qu^Auguste, 
pendant prèsde cinquante ani^de règne, se contenta tou- 
jours d un même appartement et des mêmes meublea. 
^ Vespasien et Tite se firent un honneur et un plai- 
sir de conserver à la campagne la petite habitation 
qui leur venoit de-leurs pères, sans y faire aucun chan- 
gement. 

. Ces maîtres du monde ne se trouvoient pas logés 
trop à Tétroit dans une maison qui n'avoit été bâtie 
que pour un simple particuilier. On voit encore au- 
jourdliui les vestiges de la maison de campagne d'A- 
drieù, qui ne passe pas la grandeur de nos maisons or- 
dinaires, et qui n égale point celle de pluisieurs parti- 
culiers de nos jours. 

Maintenant des hommes, qui n'ont d-àutre mérite 
que lôui^ richesses (et souvent sortis de quelle odi- 

» SnetoD. 

■ lùid. In vit Vcip. csap. 2. 
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gine!), bâtissent à la ville et à la campagne de supet- 
bes palais. Malheur à quiconque se trouve pr^s d eux! 
Tôt ou tard la maison, la vigne et l'héritage du voisin 
sont ahsorbés dans ces vastes bâtiments, et servent à 
agrandir leurs jardins et leurs parcs. 

Ce que Ihistoire nous apprend du cardinal « d'Am- 
boise, archevêque de Rouen, et ministre d'Etat sous 
Louis XII , est un exemple bien rare. Un gentilhomme 
de No^andie avoit une terre voisine de la belle mai- 
son de Gaillon, qui dès-lors appartenoit à l'archevê- 
que de Rouen. Il n'avoit point d'arg<^iit pour marier sa 
CUe; et, pour en trouver, il offiit au cardinal de ven- 
dre sa terre à vil prix. Un autre auroit peut-être pro- 
fita de cette occasion; mais le cardinal, sachant le motif 
dugontilhomme, lui laissa sa terre, et lui donna gra- 
tuitement l'argent dont il avoit bes&'n. 

Nous avons eu de nos jours un prince ^ dont la 
France regrettei'a éternellement la perte, par beau- 
coup d autres endroits, et en particulier à cause de 
réloignemënt extrême qu'il avoit pour tout faste et 
pour toute dépense inutile. On lui proposoit d'embel- 
lir un appartement par des cheminées plus ornées et 
plus à la mode : comme il n y avoit point de nécessité, 
il aîraa mieux conserver les anciennes. Un bureau de 
quinze cents livres qu^^n lui conseilloit d'acheter lui 
parut d'un trop grand prix ; il en fit chercher un vieux 
dans le garde-meuble, et il s'en contenta. H en étoit 
ainsi de tout; et le motif de cette épargne étoit de se 
mettre en état de faire de plus grandes libéralités. 
Quelle bénédiction pour un royaume, et quel présent 
du ciel^ qu'un prince de ce caractère I En fait de solide 

■ Vie du card. d'Amboise , par Baudier. 
* Mgr. le duc de Bourgogne. 
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gloire et de vérîtaMe grandeur, combien un tendre 
amour pour les {peuples j qui va jusqa^â a^épargner tout 
pour les soulager, est-il préférable à toute k magnifi- 
cence des plus superbes bâtiments ! 

Cest ce que le roi Louis XIV, près de mourir , c'est- 
à-dire , dans un temps où Ton juge sainement des 
choses, fit entendre au roi actuellement régnant. Entse 
plusieurs autres ayis qu'il hii donne, dont on a cru 
avec raison devoir conserver à jamais la mémoire : ' 
J'ai trop mmé la guerre y lui dit-U; ne mlmitez pas en 
cela , non plus que dans les trop grandes dépenses que 
j'ai faites. » Dan$ le dernier entretien qu'il eut àSceaux 
tétera tête avec son^ petit-fils qui partoit pour l'Espagne, 
il lui avoR recommandé la mé«ie chose : et le roi d'Es- 
pagne a rapporté à une personne * de qui l'on tient 
ceci , que son grand-père lui avoit dit ces paroles les 
larmes aux ^eux. 

S- m- 

Ameublements, Habillements. E^juipages, 

Rien de tout cela ne rend un homme plus grand ni 
plus estimable, parce que rien de tout cela ne fait 
partie de lui-même, mais est hors de lui, et lui est 
entièrement étranger. Cependant voilà en quoi la 
plupart des hommes font consister leur grandeur. 
Ils se regardent comme confondus et incorporés avec 
tout cequi les environne, ameublements, habillements, 
équipages. Ils enflent et grossissent le plus qu'ils peu- 
vent par tout cet appareil l'idée qu'ils se forment 

■ Dernières paroles de Louis XIV au roi Louis XV ; de l'impri- 
merie du cabinet du roi. 
a À M. ViUement. 

3 < 
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a'«ux-mêmcs. Par-là 'ûs s'estiment fort grands, et se 
flattent de paroitre tels aux yeux des autres. 

Mais pour juger sainement de leur grandeur, ^ il 
Êiut les examiner en eux-mêmes, et mettre à 1 écart 
pour quelques moments leur train et leur suite. On 
reconnoît pour lors qu'ils ne paroissoient grands et 
éleyés, que parce qu'on les considéroit sur leur base. 
Quand ils sont réduits à eux seuls , à leur propre fonds, 
h leur juste mesure, ceyain fentÀme disparoît. Ils sont 
riches et parés au-dehors, comme le sont les murailles 
de leurs appartements : au-dedans ce n'est souvent 
que petitesse, que bassesse, que pauvreté, que vide 
affireux de tout mérite; et quelquefois même cet éclat 
extérieur cache les plus grands crimes et les plus hon- 
teux désordres. 
. Dieu ^, dit quelque part Sénèque, ne pouyoit 
mieux décrier ni dégrader tous ces biens extérieurs 
qui font lob jet do nos vœux, quen les accordant 
souvent^ comme il fait, ii des misérables et à des scclé« 

' lïemo istorum quos divitiae hoaoresque in altiore Êtttigio poniuit, 
magnus est. Quarè ergo magnus videtur? Cùm basi ilium suft meliris... 
Hoc laboramiu etrore , sic nohU iinponitar , quod nemmem œstima- 
mus eo quod est . sed adjidmixft illi et ea quibus adornaïus est. Atqui 
cùm voles veram hominis flBStimatioiiexn inirc, et scice qualis sit, nu- 
dum iospice. Pouat patrimoniuin , ponat honores , et alla fortnns 
jmeDdacia! Senec, epist. 76. 

Auro illos , ai^euto et cbore ornavi : intùs boni nibil est. Isti , quos 
pro f^icibus aspicitis, si, noB quà oceurnint, sed quà ktant, videritîs, 
aiiiserisunt, sord.di, impes, ad sixnilitodinem parietum suoruni ex-. 
V frinsecùs culti. Ita.j[ue , dùm illi» licet stare, et ad arlûtrium suma oa- 
tCDdi , hiteiit et imponant : cùnf aliquid kicidît quod disturbet ac de- 
tegat , tune appaiet quantum ait» ac veras fteditatis alieuus 8|>lend<v 
àïkcanàèntl léld, lib. dé Vrond. cap. 6. 

' Pïullo modo magia potest Deus concupKa traducere , quàm si illa 
ad turpissimos de£ert, ab optimis abigitr Ibid, cap. 5. 
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rats, et en lesrc^sant pour IWdûiaire aux plôs geas 
debien. En effet, où ceux-ci eu saroient-ik réduits, si 
ïoû ne jugeoit des hommes que parle-dehors? et comr 
bien de fois le plus solide mérite a-t-il été méconnu., 
et exposé même au mépiis, parce qu'il étoit caché 
sous un yil habit, et sous un extérieur peu fit){>pant ! 

Philopémen, le plus grand homme de guerre ' qui 
de son temps tùLt dans la Grèce, qui illustra si fort la 
république des Âchéens par son rare mérite , et que les 
Romains mêmes ont appelé par admiration le demitf 
des Grecs; Philopémen^ dis-je, étoit pour Tordinâm 
vêtu fort simplement, et n^arcfaoit assez souTpsntsans 
suite et sans train. Il arriva seul en cet état dans la 
maison d'un ami <pii l'avoit invité à prendre un repas 
chez lui. LamaHressedulogis^qui attendoit le général 
des Achéens, le prit pour un domestique, etie pia^te 
vouloir bien Taider à laire la cuisine, parce que son 
mari étoit absent Pbilopémea.quitta sans Êiçon M>n 
manteau, et se mit à fendre du bois. Le mari, étant sur- 
venu dans cet instant, s'écria ^ dans la surprise que hit 
causa un tel spectacle : ^ Qu'est-ce donc^ seigneur 
Philopémen , et que veut dire ceci ? C^st, répliqua-t-il , 
que je paye llntérèt de ma mauvaise mine* 

Scipion Emilien, pendant cintpante* quatre ans 
qu'il vécut, ne fit aucune aocpisition, et ne laissa en 
mourant que quarante-quatre marcs de vaîœcUe d'arr 
gcnt et trois marcs de vaisselle d or , quoiqu'il eût été Ip 
maître de toutes les richesses de Carthage, et qu'il eût 
enrichi ses soldats plus qu'aucun autre générai d'année. 

< Plut in ^ Phaop. 

^ Hat. m Apophtbi^dDb 
tJ^tîvéç) i >utxMÇ ê^iéÊÇ it»*f hi^^fii. 
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Ayant été député par le sénat ron^iin, avec un plein 
pouvoir, pour remettre lé^))on ordre dans les villes et 
"dans les provinces , et pour être Tinspecteur des natio'ns 
et des rois 9 quoiqu'il fût né d'une des phis illustra 
maisons de Rome, qu'il çût été adopté dans une des 
plus riches, étqu^il eût un si auguste caractère à sou- 
tenir au nom de Tempire romain, il ne mena avec lui 
qu'un ami, ' encore étoit^e un phit^opfae, et cinq 
domestiques; l'un desquels étant mort dans le voyage, 
il se contenta des quatre qui lui restoient, jusqu'à ce 
qu'il en eût &it venir un de Rome pour le remplacer. 
Aussitôt qi^il fut arrivé à Alexandrie avec cette mé- 
diocre suite, la renommée le découvrit, malgré les 
précautions que sa modë&tie avoit prises , et attifa au- 
devant de lui toute la ville à la descente du vaisseau. 
Sa personne seule ^, sans autre escorte que celle de 
ses vertus, de ses exploits et de ses triomphes, hii 
suffit pour &ire disparottre, même aux yeux du 
peujjle, le vain éclat du roi d'Egypte, qui étoit venu* à 
sa rencontre avec toute sa cour, et pour attirer sûr 
lui: seul les yeux, les acclamations et les applaudisse- 
ments de tout le monde. 

^ Ces exemples nous apprennent qu'on ne doitf oint 

juger des hommes par le dehors, comme on n^estime 

point un cheVal par sa parure. Un rare mérite peut être 

caché sous un vil habit, comme un vêtement précieux 

■peut couvrir de grands vices. Ils nous montrent, ensç- 



> Panetins. 

a Gùm per sodos et exteras gentes iter âceret , non maiicîpia, séd 
Yictorise Bumirrabaotiir; nec, qnaotùm auri et arg^mci, ted- quantum 
amplitndinb pondus aecum iêrret, «stimabatm. Vai, Max, lib. 4f 
cap. 3, n. i3. 

^ £enec. epist. 47> 
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cond lieu , qu'il &at plus de courage et de force d'«çprit 
quW ne pense pour se mettre au-dessus des opinions 
populaires, et pour ne point être touché d^une espèce 
de* honte qu'A a plu au monde d^attacher à une 
manière de vivre simple, pauvre, frugale. Sënèque, 
tout philosophe qu'il étoit, ou qu'il vouloit parotoet, 
a^oit conservé quelque chose de cette mauvaise honte ; 
et il en &it lui-même l'aveu ' , au sujet dun chariot 
de paysan dont il se scrvoit quelquefois pour alfer à 
sa inaison'de campagne , mais qui le faisoit rougir mal» 
gré lui quand d'honnêtes gens le rencontroient sur le 
chemin dans cet équipa^^; preuve certaine, dit-il, 
qu'il n'étoit pas bien sincèrement convaincu de tout 
ce qu'il àvoit dit et écrit sur les avantages d'une vie 
pauvre et frugale. Celui qui rougit d'i^p chariot de 
paysan, ajoute-t-il, fidt donc cas d'un chariot magni-^ 
'jpfpie. C'est avoir fait peu de progrès dans la vertu , que 
de n oser se dédarer ouvertement pour la pauvreté et 
la frugalité, et d'être encore attentif à ce que dicont 
les passants. * 

' Agésilas , roi de Lacédémone, étoit en cela iplus 
philosophe que Sénèque. L'éducation de Sparte Ta voit 
aguerri contre cette mauvaise honte. PJiarnahase, gou« 
vemeurdeTune des provinces du roi de Perse, avoit 
souhaité' tnfîter de la paix avec lui. L'entrevue se fit eu 
pleine campagne. Le premier parut avec tout le faste 

> Vix-à me obtineo, ut hoc vehiculiun velim videri meum. Durât 
«H&uc perversft tecti Terecundia. Quoties m aliquem comitalum !au- 
ûorrm incidimus, invitas enibesco : quod argumentoni eat, ista quce 
probo, qu» laudo, nondùxn habere certain fîdcm et immobiletn. Qui 
sordido vekiculo erubescît, pretioso gloriatur. Parùm adkitc profeci; 
nondùm audeo friigalitatem palàm ferre : etiam nunc euro opinÛKK s 
viatorank Senec. epist, 87. 

3 Plut, in vitâ Agcsil. 

4, 
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0t tout le luxe de la cour des Perses. Il ëtaifyétu d'une 
robe de pourpre ]M*odée d'orlet d'ai^eBt. On étendit 
par terre de superbes tapis, et on y j<lignit de riches 
coussins pour s'asseoir dessus. Agésilas, yêtu tout sim- 
plement, ny fit^point tant de façon ; il s'assit par terre 
$urle gazoà. Le faste du Persan en rougit, et, ne pou* 
Tant sbatenir une telle comparaison , xendit hommage 
à la simpli<;ité du Lacédémonien en l'imitant. Cest 
(fvUva autre cortège, bien plus brillaht que tout For et 
lasgent de P^se, environaoit AgétsSas, et le rendoit 
rèspe<;talde; je r&iJi àirt son nom, sa réiputation, ses 
TÎctoiri^s , et la terreur de ses armes qui faiseient trem-* 
bkr4e roi de Perse jusque sur son trâne. 

Les empereurs ■ Nerva, * Trajan, ' Antonin, 
^Marc-Aurtile, firent vendre les palais, là yaisselle 
d'or .et da/gent, les meubles précieux, et toutes fes 
superfiuités dont ils pouToient se passer^ et que leurs 
prédécesseurs avaient accumulées par la seule envie 
de .posséder seuls ce qu'il y a de plus rare et de plus 
beau. Ces mêmes princes, aussi-bien que Vespasien, 
Pertiaàx, Sévère > Alexandre, Claude 11^ Tacite, que 
leur mérite seul éleva à l'empire , et que tous les siècles 
ont admijpés copsme les meilleurs et les pitis grands 
princes, oattoujonm aimé une grande simplicité 4ans 
kurs^1iabit3,idans leuxs meaUes^ dans tout leur exté- 
rieur, etnWt eu qne du mépiîs pour tout ce qui sen- 
toit le faste et le luxe ^ . En retranchant toutes ces dé- 
penses inutiles 9 ils trouvoient un plus grand fonds 

» Dib. 

a PU. Paneg. 

^ Cûpitole. 

4 lu y'ni M. Ai|7. Vict. Ë^nt^nn. et Eutrop. 

^ Plia. PaDe||. 
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dans leur inodestie, que les plus avares dans kurs ra- 
pines; et sans chercher à se relever par un édat exté- 
rieur '^ ils ne se mbntroient empereurs que par le soin 
des affaires ^ * Dans tout le reste, ils segaloient aux 
autres citc^ens, et viroient en sirpples particuliers. 
Mais plus ils s'abaissoient , plus ils paroissoient grande 



et augustes. 
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Vespasien , dans les jours solennels, buvoit danft 
une petite tassé d argent que lui avoit laissée sa grand- 
mère qui l'avoit élevé. La suite de Trajan ^ étoit jfert 
modeste et médiocre. Il n^envoyeit point devant lui 
&ire retirer le monde pour lui faire place ^ et il vpuloit 
bieil être quelquefois oblige de s'arrêter dans les rues 
pour laisser passer le train des antres^ 

^ Marc-Aurèle portoit encore plus loin rëloigne* 
ment de tout ce qui a quelque air de luxe et de faste. 
n couchoit sur la dure; dés Fâge de douze ans il prit 
^ l'habit dé philosophe; il se passoit de gardes, d'orne- 
ments imf^aux, des marques dlionneur qu'on por* 
toit devant les Céi»rs et les Augustes. Et ce n^ëtoit 
point par l'ignorance <^u grand et du beau qu^il se con-^ 
duisoit ainsi, mais par un goût j^us vif et plus pur 
qu'il avoit de l'un et de lautre , et piâ* l'intime per- 
suasion 0& il étoit que la plus grande gloire , aussi-bien 
que le principal devoir de L'honslae^ surtout s'il a quel- 
que pouvoir, et s'il se trouve dans une place distin*- 
guée , c'est d'imiter la Divinité en se mettant en 
état d^avoir besoin de très-peu de chose pour lui« 

» Dio. Kb 66. 

5 Sueton. c. 2 , vit, Vesp. 

4 Plin. Paneg. 

5 M JiMct, TÎt Dlo. Julian. Ca^t. 
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•€t CD Êissmi aux autres Umt le bîcs doot il est 
CrtpaMc. 

Amaucl d*Os5at , ' si oâ^ire par son adresse mer- 
veineuse dans les n^odatîoiis, quoiqu'il ne fiikt point 
jneaUé, à beanc o u pp rè s , en cardinal, ne Toolnt pour- 
tant point accepter l'aident,' le cocbe (c'est-à-dire le 
carrosse) et les chevaux, ni le Ut de damas rojige, que 
Je caitBiial de Joyeuse hn envoya présent»- Irois se- * 
maines après sa promotion. «Car, dâ-il, ' en^re que 
je n W point tout ce qu'il me frudroit pour soutenir 
C^te dignité, si est-ce que je ne Tcnz pour ceh renon- 
iKr à l'aifitinenceet modestie que j'ai toujours gardées. 3> 
Une telle disposition est bien jdus rare et Uen j^ es- 
timable qu*an magnifique équipage , et qu un ridie 
ameublement. 

Le tribun du pei^Ie,* ^ qui se rendit Fatocat^^es 
dames romaines contre lé sévère Caton , jpoîiir leur 
frire restituer, après la seconde guerre jpnnîque, lé 
droit d^user d'or el d'argent dans leurs habits, semUe 
insinuer que la parure étoit comme leur partage natu- 
rel, dont eues ne pouvoiént se passer; et que, ne pou- 
vant aspirer aux dignités, 'du sacerdoce, à l'honneur 
du triomphe 9 il y auroit, non-seulement de la dureté, 
mais de Fin justice, à leur refuser une consolation que 
la seule nécesâté des temps leur avoit £iit retrancher. 
Cette raison put toucher le peuple; nfais elle ne fait 
pas dlionneur an sexe , qu'elle taxe de petitesse et de 
foiBlesse-d*esprit , en frisant voir con^ien il est sen- 
sible aux plus petites choses. Fïrorumhoc animos 

■ Vie du cardinal d'Owat. 

^ Lettre iSi. 

' Liv. lib. 34)0.7. 
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hmlnerare posset : ^uid'muliercularum censetisf^ quas 
etiam parsm mfoçentJ 

"Cependant l'histoire nous apprend que les dames 
romaines se dépouillèrent généreusement de tous leurs 
bijoux, ' et donnèrent tout leur or et leur argent, dans 
une première occasion, poio* mettre la république en 
état de s'acquitter d'un vœu qu'elle avoit fait à Apol- 
lon ; et on leur accorda pour cela d'honorables distinc- 
tions ; ' etMans une autre , pour racheter Rome d entre 
les mains des Gaulois, ce qui procura aux dames le 
droit et le privilège de pouvoi]^ être louées publique 
ment après leur mort, aussi -bien que les hommes. 
Dans la seconde guerre punique, ^ les veuves portèrent 
de même leur or et leur argent au trésor public, pour 
aider TEtat dans lextréme besoin où il se trouvoit. 

La fameuse Comélie, fille du grand Scipion, et 
mère dés Gracques,^ est connue de tout le monde. Il 
n^y avtàt point à Rome de noblesse plus illustre, ni 
de maison plus riche que la sienne/^ Une dame de 
Campanie l'étant venue, voir, et ii^eant chez elle , 
étala avec pompe tout ce qu'il j af oit alors de plus à 
la mode et de plus grand prix^ pour la toilette des 
femmes; or et argent , bijoux, diamants , bracelets, 
pendants d'oreilles^ et tout cet attirail que les anciens 
appeloient mundum muliebrem. Elle s attendoit à m 
trouver encore davantage chez une personne de cette 
qualité, et demanda avec beaucoup demprtessemeiit 
h vob sa toilette. Comélie fit durer adroitement la 
conversation jusqu'au retour de ses en&n ts, quiétolent 
aux écoles publiques ; et quand ib furent rentrés : 
<( Voilà , dit-elle en les lui montrant , ma paruire et jpELes 

« Liv. lib. 5 , n. 25. I 3 itii. lib. 24, n. i8. 



• Uid. n. 5o. î 4 Valcr. Max. lib. i, t, 4. 
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bijoux » : Bthœc, mquity ornamenta mea sunt. Il ne îânl 
que se demander â soi-même ce qu on pense naturelle- 
oQtent au sujet de ces deux dames, pour reconnoitre 
combien la noUe simplicité de Tune lemportc au-des- 
6US de la vaine oiagnificence de Fautre. Quel mérite en 
efifet, et quel esprit y a-t-41 à amasser, à force d'argent, 
beaucoup de pÂrreries et de bijt>ux , à pn tirer vanité , 
et à ne savoir parler dautr^ chose? Et au contraire, 
quelle force d'esprit n y a-t-U point, surtout pour une 
dame de la première qualité, de se mettre au-dessus 
de ces bagatelles, de faire consister son honneur et sa 
gloire dans la bonne éducation de ses enËints, de n'é- 
pargner aucune dépense pmir y réussir, et de montrer 
que la noblesse et la grandeur d'âme est de tous les 
sexes! 

« L'archevêque de Bourges (de Beaunes), ' dans la 
harangue quj'il fit aux Etats de Blois contre le hixe, 
principalement en ce qui étoit des coches (c est-^à^dire 
des carrosses), dont plusieurs personnes de médiocre 
conditioik commençoient à se servir, relève extrême- 
ment la modestie (fe la première pi^ésidente de Thoù, 
laquelle, poiir montrer exeîKple aux autres dames de 
qualité, s'étoit toujours contentée de se faire porter 
en trousse à cheval, I^rsquelle fai^oit ses visites dans 
la vîlk» » Ce qu'il y a de beau et de louable dans ce 
irait d'histoire, nW pas de âdre ses visites montée en 
la*oupe sur un cheval; telles étoient les moeurs de ce 
tômps-là; mais cest la forcent la grandeur d'^lme de 
cette dame, qui croyoit que c étoit soutenir la dignité 
de son rang, et être véritaUement première présidente , 
que de donner aux autres l'exemple de modestie et d« 
simplicité. 
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5. IV, 

Du Luxe de la table. 

Il fot porté à Rome y dans les detnierf MUpi ép It' 
république, à un excès qui paroit à pleine ôn^aM»; é^ 
sous les empereurs on enchérit encore sqr ce ^ iféi 
toit {H-atiqué jusqne-liu 

LucttUe, ' qui d Vlteorâ avoit d'exceUente^qualités, 
crut, au retour de ses campagnes, deyoïr sohstitue» IpU 
^oire des armes et des combats cdle de la nfu^gaii^ 
cence , et il tourna tout son esprit de ce cAlé-là. fi «m»- 
ploya des sommes Immenses pour ses bâtimeflt» 0I 
pour ses jardins : il fit encore de plus grandeé dfprases ' 
pour sa table. Il vouloit que cbaque jour eHe< tkt ^eme- 
avec la même somptuosité y n y eût-il pet^BBe de 
dehors. Comme son mai^ d*hètel s excusoiC un: Imb* 
de la modicité d'un repas^or ce qu'il n^y avoit pôml ■ 
de compagnie : m Ne savois-tu pas, lui dit-il, que Lu- 
culle dey oit manger aujourd hui chez Lucalle?» Gieé* 
ron et Pompée^ né pouvant croiris cè qu'on dîsok de 
la magniâcencè or^naire do ses repas, voulurent ws 
jour le surprendre, et s'assurer par eux-mêmes è^ i» 
qui en êtoit. LVyant rencontré dans la place pubti^pae^ 
Us lui demandèimt à dkiar, et ne souffirirent pas qil'S 
donnât pour cela aucun ordreà ses gens. B secontenta 
donc d'prdpiiner qu'on les fit manger dans la salie 
dVipolloB. Le repas fut servi avec une p*omptitu4e et 
une opulence c^nisimprift^ effipaya* les conviés* U9 ne 
savoient pas que la salle ^Apollon étoit iè^met^bET' 
guet, et signifioit que le festin devoit monter à cin-. 
quante mille drachmes. ^ 

« Plut in Titâ LncttUi. ' ' 

^ VioglrcÎQt| mille francs. 
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Si la bonne chère et le luxe de la table peuvent pro- 
curer quelque solide gloire , Luculle étoit le plus grand 
homme de son temps. Mais qui ne voit quelle petitesse 
d'esprit , et lùéme quelle folie il y avoii à faire consis- 
ter son honneur et sa réputation à persuader le public 
que tous les jours il faisoit pour lui seul des dépenses 
énormes et insensées? Voilà pourtant de quoi il se re*. 
paissoit. Je ne sais si les conviyes, qui admiroient sans 
doute et louoient beaucoup une telle magnificence, 
étoient plus sagos que lui : car c est ce qui entretenoit 
sa folie et sa maladie. ' Irritamentum est omnium in quœ . 
insanimus, adnûrator et conscius^ Et il en est ainsi de 
tout ce qui compose cette magnificence extérieure par 
laijuelle on veut se rendre considérable; vastes appar- 
tements /meuble;^ précieux, riches vêtements. Tout 
cela est pour la montre , et non pour Fusage -^ ^ pour les 
spectateurs, et non pour le maître. Réduisez-le à la 
solitude, vous le rendez fingal et madeste, et vous 
faites tomber tout ce vain appareil. 

Voici une auti^ espèce dé folie. ^ Une perêonne en- 
trant dans la cuisine d'Antoiype, fut surprise d'y voir 
huit sangliers qu'on faisoit rôtir en mêqie temps. Elle 
crut que le nombre.des convives devoit être fort grand : 
ce n^en étoit point là la raison : c'est que chez Antoine , 
pendant qu'il étoit à Alexandrie, il falloit que vers 
fheoreilu souper ilj eût toujours un repas magnifique 

* Senec. epi9t;94. 

' Quid mktanal qmd stnpes? Pompa est. Ottendantur ista. ves^ 
mon poesidentur. Senec, episL ito. 

^Ambitio et luxuria scenam desiderant : saxwlMS ista, si ahsconderis. 
Ibid, epist, 94. 

AssQescamus à nob^ rtmmrere poxnpam, et usus reniin, Acm orna* 
menta metiri. Ibid, de TranquUL amirn^ cap. 9* ' * 

3 Plut, in TJt. Anton. 
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prêt à servir, afin qu'au moment qu^il platroit' àa maî- 
tre de la maison de se mettre à table, il frduvftt les 
viandes les plus exquises cuites à propos. 

Je ne parle point de ces dépenses poussées jusq^u^à 
Fextravagance et à la fureur : un plat composé de lan- 
gues des oiseaux les plus rares qui fussent dans Puni- 
vers; plusieurs perles d'un prix infini, fondues et în- 
fîisëes dans une liqueur, pour avoir le plaisir d'avaler 
en un seul coup un million. 

A ces monstres dé fesle et de luxe , qui désboAoretit 
l'humanité, opposons la modestie et ki frugalité duii 
Caton , Fhoniieur de son siècle et de sa république : je 
parlederancien,surttomméordinairement /é Cercle ur. 
Il se glorifioit ' de n*avoir jamais bu d'autre vrn que 
celui die ses ouvriers et de ses domestiques ; de n'avoir* 
jamais fait acheter de viande pour son souper qui pas- 
sât treize sesterces ' ; de n'avoir jamais porté de robe 
qui eût coûté plus de cent drachmes d'argent '. H avoît 
appris, disoit-il, à vivre ainsi par l'exemple du célèbre 
Gurius , ce grand homme qui chassa Pyrrhus de Phalie, 
et qui remporta trois fois Fhonneur du triomphe. La 
maison qu'il avoit habitée dans le pays des Sabins , 
étoit voisine de celle de Catôn , et par cette raison il 
îe regardoit comme un modèle que le titre du voisi- 
nage devoit encore lui rendre plus resjpoctablè. C'est 
ce Curius que les ambassadeurs des Samnites trouvè- 
rent dans une maison petitement et pauvrement bâtie, 
assis au coin de son feu où il- Êsdsoit cuire des racines, 
et qui refusa avec hauteur leurs jkrésentS; en disant 

1 Plut, invita Caton. Gens. .. ^ *^ 

^TTnwlÎTresqnÎDxespas. ' 

^ Cin^ante livra. 
3 S 
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que quiconque se pouvoit contenter d'un tel repas 
n'ayoit pas besoin d^or ^ et que pour lui il estimoit plus 
honorable de commander à ceux qui avoient de for, 
que de l'avoir soi-même. 

Ces exemples, comme trop anciens, pourront faire 
peu d impression sur la plupart des hommes de notre 
siècle : mais ils en faisoient une si profonde sur plu- 
sieurs des plus grand» empereurs romains, que quoi> 
qu'ils fussent au comble des richesses et de la puis- 
sance, quils dussent soutenir la majesté dun vaste 
empire, et qu^ils eussent devant les yeux les profu- 
sions en tout genre deleurs prédécesseurs, ils croyoient 
ne pouvoir aspirer à devenir véritablement grands, 
qu autant que, s élevant au-dessus de la corruption de 
leur siècle, ils se rapprocheroient de ces vénérables 
modèles de l'antiquité, formés sur les règles de la rai- 
son la plus pure, et sur le goût le plus juste de la so- 
Ude gloire. 

C^est en étudiant ces grands originaux que Vespa- 
sien so déclara Tennemi du Este, des délices, de la 
bonne chère, et quil voulut, dans tout son extérieur ^ 
imiter la modestie et la firugaUté des ancien s. ' C'est par 
ces vertus qu'il arrêta le cours du luxe public et des 
dépenses excessives, surtout celles de la table! Etce 
désordre, ^ qui avoit paru à Tibère au-dessus des rc- 
luèdeS; qui s'étoit infiniment accru depuis sous les 
mauvab princes, et que les lois, armées de toute la 
terreur des peines, n'avoient pu réprimer, céda à 
l'exemple seul de sa sobriété et de sa simplicité, et au 

< Tadt Ann. lib. 3 , c. 5a. 

* ^dkipiuis adstrioti meris auctor VîBSpasianiis fiiU , aiiti<{tio ipsa 
eabu Tictoqae : ol>8ec[utum indè in priacipem» et semulàDdi amor , 
validior cpiàm pœoa ex le^ibus et metiu. TaciU AunaL lib, 3 , c. 55. 



TRAITÉ DES ETUDES. 5l 

désir qu'on eut de lui plaire en Timitant '. Il d<5grada 
dç même et déshonora le luxe et la mollesse, en ôtant 
le brevet d'une charge ^ à un jeune homme qui étoît ^ 
venu tout parfumé pour l'en remercier, et en ajoutant : 
3'aimerois mieux que vous sentissiez l'ail. 

Les? empereurs Nerva , Trajan , Antonin , Marc-Au- 
rèle, Sévère, Alexandre, Pertinax, Aurélien, Tacite, 
Claude II, Probe, tous princes qui ont fait le plus 
dlionneur au trône, conduits par le même goût, et 
disciples des mêmes maîtres, se sont toujours piqués 
d'avoir une table des plus frugales et des plus modes- 
tes, et en ont sévèrement banni la somptuosité et hs 
délicatesses de ta bonne chère. La plupart même d'en- 
tre eux se contentoieat à l'amtée des nourritures les 
plus communes qu'on donne aux soldats '; et afin 
qu'ils n en pussent douter, Alexandre faisoit tenir sa 
tente ouverte pendant ses repas. Quand il n'étoit point 
à l'armée, la dépense journalière de sa maison, dont 
le détail nous étonné^ , étoit si modique, qu'à peine 
suffiroit-elle aujourdPhui à un simple particulier. Il 
n'avoit aucune vaisselle d'or, et celle d'argent n'alloit 
pas à trois cents marcs : de sorte que , quand il vouloit 
traiter beaucoup de monde, il empruntoit de la vais- 
selle à ses amis avec leurs gens pour servir, n'ayant 
gardé dans le palais qu'autant d'officiers qu'il lui en 
&lloit dans son ordinaire. Ce n'étoit point par un es- 
prit d'épargne qu'il en usoit ainsi; car jamais prince 

' Sucton. ^ 8 , c. 8, 
" Pnefecturam. 

3 Fromage, lard, ^Tes, légumes. 

4 Quinze jnntes de vin par jour, trente Jivres de TÎtfnd» et qua» 
tte- Tingta livres de pain. On y ajoutoit seulement un oisibn les joun 
de fête, et dans les plus grandes soiennitës un fûsan ou deux • et deux 
dx ipous. Lamprid. in viiâ Alex, 
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Be fut plus libéral. ' Mais il étoit convaincu, comme iï 
le répétoit souvent, que ce n^étoit pas dans Fëdat ni 

^iians 1^ magnificence que consistoit la grandeur et la 
gloire de l'empire, mais dans les forces de l'Etat, et 
dans la vertu de ceux qui gouvernent * . Ptolémée , ^ 
roi dEgypte, long-temps auparavant, avpit donné 

~ l'exemple d'une pareille modestie. Il n'avoit dansiçn 
palais que peu de vaj^sselle , dont la quantité étoit bor- 
née à son usage particulier; et quand il donnoit à 
manger à ses amis, il en envoyoit quérir chez eux, en 
déclarant qu il est plus digne d'un roi d'enrichir les 
autres, ^ que d'être riche lui-même. 

Ce que l'histoire rapporté de l'empereur Probe, s 
qui tient un des premiers rangs entre les plus grands 
princes, et sous qui l'Empire* romain monta au com- 
ble de son bonheur, n'est pas moins digne d'âdmlra- 
tion. Pendant la guerre qu'il fit aux Perses, comme il 
s'étoit assis à terre sur l'herbe pour y prendre son re- 
pas, qui n'étoit composé que d'un plat de pois cuits la 
veille, et de quelques morceaux de porc salé, on vint 
lui annoncer l'arrivée des ambassadeurs de Perse. Sans 
changer ni de posture, ni d'habit, qui consistoit en 
une casaque, non de pourpre, mais de laine, et en un 
lionnet qu^il portoit parce qu'il n avoit pas un cheveu, 
il commanda qu'on les fit approcher, et il leur dit 
qu'il étoit l'empereur, et qu'ils pouvoient dire à leur 
maître que, s il ne pensoit k lui, il al'loit rendre en un 

' Lanp. in vitâ Akx. 
' Plut, in ApophtLegm. 
^ Fils de Lagiii. 

' Synesiu» le iMiniQe Carin y jnais M. de l^emont rifsès le Père 
Pctaii , préicnd ^ue cela cooTieitt mieux à Probe. 
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• 

inoLs tontes ses campagnes anssi nnes d'arbres et d« 
grains que sa tête Fétoit de cheveux; et en même 
temps il 6ta son bonnet, pour leur mieux faire com- 
prendre ce qu'il leur disoit. Il les inyita à prendre part 
à son repas 9 slls ayoient besoin de manger; sinon , 
qu'ils n'avoient qu^à se retirer à Theure même. Les 
ambassadeurs firent leur rapport à leur prince, qui fut 
tout el&ayé, aussi-bien que ses soldats, d'avoir affaire 
à des gei^ si ennemis à^ délices et du luxe. Il vint 
lui-même trouver l'eçipeieur , e^ acçprda ^out ce qu on 
lui demapdoit/ 

Dans le parallèle de tpiit çq que j'ai rapporté jus- 
qu'ici sur le faste et sur la simplicité, pu Ton voit d un 
côté tout ce qu'il y a de plus brillant, les richesses^ les 
superbes bâtiments, les meubles étales vêtements les 
pins précieux, la table le plus somptueusement et le 
plus délicatement seryie, et où l'on «'^p^rço^^ d^utr^ 
part que pauvreté, simplicité, frugalité ;| pucidestie, 
inais accompagnées de victoires, de ^iopphes, de 
consulats, de dictatures j^ de Pempire ^çae du monde 
entier : je demande, en ne consultant que le bon sens 
et la droite raison , Je quel côté on mettra le nobb et 
le grand, et auquel. des deux Ton .croira devoir ^ccor« 
der sou estime et son admiration. Xa, délibération ne 
sera pas diâïcile. Et c'est ce sentimcoat n2|turel ef xlq^ 
étudié que je regarde comme 1^ règle du ^^. gQ^^ ^voi 
la solide gloire et la véritable grandeur. 

Quand je cite ces anciens 'exemples de modestie 
et de frugalité , mon dessein n^est pas d^exiger qu'on 
s'y conforme en tout. Notre siècle et nos mœurs ne 
comportent plus une vertu si mâle et si robuste. H 
y a d'aiUenrs des bienséances à garder; et Ion peut, 
dans chaque état et dansxbaque genre, ramener les 

5 . 
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choses à une honnête et louable médiocrité, quî en 
justifie et en rectifie Tusage. Mais combien devroit-on 
avoir de honte et de regret en voyant jusq[uà <juel 
point nos moeurs ont dégénéré de la vertu de ces 
anciens païens? et combien devroit-on faire d'efforts 
pour se rapprocher au moins en quelque degré de ces 
premières règles, si l'on e$t assez malheureux pour 
n'avoir plus le courage ou la liberté d'y atteindre ! 

Mon dessein, en rapportant ces e;cemples, est pre- 
tiiièrement dapprendre aux jeunes gens quils ne 
doivent point regarder comme méprisables ni comme 
malheureux , ceux qui mènent une vie pauvre et fingdle. 
C'est la réflexion que fait Sénèque à Toccasion de ces 
exemples méme$ dont je parle. Croyons-nous , dit-il, '^ 
que nos ancêtres, dont les vertus soutiennent encore 
aujourd'hui un empire que nos vices auroient fait périr 
depuis long-temps , fossent fort à plaindre y parce qu ils 
se préparoient eux-mêmes â manger, parce qu*ils n a- 
voîent que des lits fort durs, parce qu'on ne voyoit 
ni or ni diamants dans leurs maisons et dans leurs 
temples? 

J'ai bien senti qu'on pourroit me faire une objec- 
tion surtout ce que je dirois des anciens Grecs et Ro- 
mains-^ car; quoiqu'on ait du respectpôiir les exemples 
de la jSrugalilé, de la simplicité, de la pauvreté d'Aris- 
tide, de Cimon ,deCurius,deFabricius,deCaton, etc., 
il est assez naturel d en rabattre qpelque chose ^ par la 
persuasion où Ion est que dans des républiques 

' Scilicet majores nostri , quortun vîrttis etiain hwac vitîa nosû-a 
sustentât, infelices erant, qixï sibi manu suâ pirabant dbtuii , qii^us 
terra çubile erat, quonim tecta nondùni auro iulgfba&t, quorum 
templa noudùm gemmis nitdbaat? liencc. de Consolât, ad liei^» 
cap, lo. 
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pauvres il ne leur était guère possible de vivre autre- 
ment ; et il reste-un doute , dans la plupart des esprits , 
si ces exemples peuvent être d'usage pour notresîècle, 
qui est plus riche et plus abondant^ et où Ton se ren- 
droit ridicule de vouloir les imiter. Mais il me semble 
que l'exemple des empereurs doit rendre mes preuves 
complètes et sans réplique. En effet, si ces mattres 
du monde, dont les richesses égaloient la puissance , 
qui succédoient à des empereurs qui avoient porté le 
luxe , les délices , la bonne chère et les folles dépenses 
aux dcjfniers excès, aimoient néanmoins la frugalité, 
la modestie , la simplicité , la pauvreté, que peut-on 
répliquer de raisonnable contre les maximes que j'ai 
avancées sur ce sujet ? 

Je demande si ces grands princes dont je viens de 
parler, si ces hommes extraordinaires, si ces génies 
supérieurs n'avoient pas le goût de la' véritable gran- 
deur et de la solide gloire : si toutes les nations et tous 
les siècles se sont trompés dans les éloges magnifiques 
qu'ils en ont faits ; si quelqu un osa jamais les accuser 
d'avoir avili ou la noblesse de leur naissance, ou la di- 
gnité de leur rang, ou la majesté de Fempire; si ce ne 
sont pas au contraire ces qualités-lA mêmes qui les oat 
rehaussés davantage , et qui leur ont attiré plus uni- 
versellement l'estime, Famour, Fadmiration de la pos- 
térité? Un particulier aujourd'hui se pourroit-il flat(er 
d'être meilleur juge qu eux de la véritable gloire , et se 
devroit-il croire ou malheureux, ou déshonoré^ Je se 
trouver dans une si illustre compagnie, et de se voir k 
coté d'un Trajan , d'un Antonin , d'un Marc - Aurèle ? 
Fera-t-on plus de cas d'un Apicius, qui, se donnant 
pour maître consommé dans l'art de bien préparer un 
repas, gâta et corrompit son siècle par celte mal- 
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heureuse science?^ Qui scientiam popînm professusy 
disciplina sua seculum infecit. Préférera -t-on aux 
gran(}s exemples que j'ai cités ceux d^ Caligula, de 
I^érou 5 d'Othon, de Vitellius, de Commode , d^Eliogà- 
|)ale7 Car, par un bonheur inestimable, tous les bons, 
çmpiereurs , généralement et sans exception , ont été du 
caractère que je recommande ici ; et généralement tous 
les ipéchants empereurs se trouvent dai^s la classe op- 
posée, avec tous les vices que je condamne.. 

En second lieu, mon dessein «st de faire estimer 
aaac jeunes gens, dans les grands hommes de l'anti- 
quité, le fonds même et le principe d'où partoit le gé- 
néreux mépris qu'ils faisoi^nt de ce que presque tous les 
hommes admirent et recherchent; car c'est ce fonds ^ 
c'est cette disposition de l'âme qui e$t véritablement 
estimable. On peut, au milieu des richesses et des 
grandeurs , être détaché et modeste : comme Ton peut, 
dans l'obscurité d'une vie pauvre et malheuxevuse , con- 
server beaucoup d'orgueil et d avarice. 

L'empereur Antonin-^ est regard^ co^in^e l'un dfes 
plâ^ grands princes qui aient jamais régné. 11 fut en 
telle vénération à toute la postérité , que ni le peuple 
romain , ni les soldats i^ie pouvoient souffrir d'empereur 
qui ne portât son nom; ^ et Alexandij^e Sév^e trouva 
m^me ce nom trop auguste pour oser le prendre. ^ 
Antoirin, par une égalité d^esprit^t une grandeur 
d'âme qui le rendoient indépendant de toutes les 
choses extérieures, se çontentoit pour l'ordinaire de ce 
^nil y a de plus s^isiple et de plus médiocre. Comme il 

' Seatç: de Goqsol. ad HeW. c. lo. 

^ Dîo. ]&. 70. Capitol. îo vîia T. Ant. 

^ CaiHtol in yit& Macnn. iMod. Oetae. Lunfild. in vUâ Altumad, 

4 M. Anrel. i î, c. 18, et 1. 6, c. 2.H 
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ne recherchoit rien de particulier dans sa nourriture, 
dans son logement, dans son lit, dans ses dômes* 
tiques , dans ses habits , ne voulant que les étoffes com- 
munes, et qui se rencontroient les premières: aussi 
usoit-il des commodités qui se présêntoient, sansles re- 
jeter par vanité; prêt à user de tout avec modération , 
et à se priver de tout sans chagrin. 

C^est ce fonds et cette disposition Jesprit que la 
femme de Tubéron , dont j'ai déjà parlé, admiroit sur- 
tout dans son mari, selon la remarque judicieuse dé 
Plutarque. «Elle ne rougissoit point, dit cet histo- 
rien ' , de la pauvreté de son mari ; mais elle admiroit eu 
lui la vertu qui le Ëiisoit consentir â rester pauvre » : 
c'est-à-dire, le motif qui le retenoit dans sa pauvreté, 
en lui interdisant les moyens de s enrichir, qui sont 
ordinairement peu honnêtes, et mêlés d'injustice; car 
les voies légitimes d'amasser du bien étoîent très-rares 
pour un noble romain , à qui celles du négoce et des 
mano&ctures étoient fermées , et qui ne pouvoit at- 
tendre pour récompense des services qu'il rendoit à 
l'Etat, ni gratification^ ni pension , ni aucune sorte de 
bienfaits; que les ofSciers ont coujtume aujourd'hui de 
recevoir de la libéralité de nos rois. D pe pouvoit guère 
devenir riche qu'en pillant les provinces comme les 
autres magistrats et les ai^tres généraux; et c'est cette 
grandeur d'âme, ce désintéressement, cette délicatesse, 
cet amour de la justice , qui lui faisôient rejeter tous ' 
les indignes moyens de sortir de la pauvreté, que cette 
dame admiroit, et avec grande raison. Infiniment éle* 
vée au-dessus des sentiments ordinaires, elle démêloit 
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à travers les voiles de la pauvreté et de la simplicité, 
la grandeur d^âme qui en étoit la cause, et se croyoit 
obligée de respecter encore davantage son mari par 
l'endroit même qui l'auroit peut-être rendu mépfrsai)Ie 

à d'autres. ettvf*u^it<ru ri» iftlif iî Is irivnç St/ 

Il me semble que ce sont ces sortes de traits qull 
faut principalement faire remarquer aux jeunes geos 
dans la lecture de l'histoire, parce que rien n'est plus 
capable de leui* former le goût et le jugement ; et c'est 
à quoi doit tendre tout le travail des maîtres. 

Il est bon aussi de fortifier ces instructions par des 
exemples tirés de Fhistoire moderne, et surtout des 
grands hommes dont la mémoire est encore récente. 
Qui n a pas entendu parler de la simplicité et de la 
mode^ie dé M. de Turenne dans son train et dans 
ses équipages? ce Use cache, dit M. Fléchier dans son 
oraison funèbre; mais sa réputation le découvre. H 
marche sans suite et sans équipages; mais chacun, dans 
son esprit, le met sur un char de triomphe. On compte, 
en le voyant, les ennemis qu'il a vaincus, non pas les 
serviteurs qui le suivent. Tout seul qu'il est, on se fi- 
gure autour de loi ses vertus et ses victoires qui rac- 
compagnent. Il y a je ne sais quoi de noble dans cette 
honnête simplicité; çt moins il est superbe, plus il de- 
vient vénérable. » Il avoit le même caractère en tout; 
dans ses bâtiments, dans ses meubles, dans sa table. 
M. de Catinat, digne disciple dun tel maitre^ limita 
dans cette simplicité, comme dans ses vertus guer^ 
rières. 

J'ai entendu dire à des officiers qui avpient servi 
sous ces deux gmnds hommes, qu'à l'armée leurs ta- 
bles étoient servies proprement, mais très-simple- 
ment; qu'elles étoient al)ondantes, mais militaires ^ 
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^u'on n'y mangeoit que des viandes communes, et 
'([[U'On n'y ^buvait que du vin tel qu'il naissoit dans le 
pays où les troupes se trouvoient. 

Le maréchal de la Fertë, que sou grand âge et ses 
infirmités avoient mis hors d'état de servir, avoit un 
fils 5 dont il faisoit préparer les équipages pour la cam- 
pagne. Son maître d'hôtel ayant fait^ par ordre du 
fils, une ample provision de truffes, de morilles, et de 
toutes les autres choses nécessaires pour faire d'excel- 
lents ragoûts, lui en apporta le mémoire. Le maréchal 
n^eut pas phis tôt vu de quoi il s'agissoit, qu il jeta le 
mémoire avec indignation , en disant : ce Ce n^est pas 
ainsi qu^nous avons Êiit la, gueire. De la grosse viande 
apprêtée simplement, c'étoit là tous nos ragoûts. Dites 
à mon fils que je ne veux entrer pour rien dans une 
dépense aussi folle que>celle-là, et aussi indigne d^un 
homme de guerre. » On tient ceci d'un officier qui l'a 
entendu dire au maréchal de la Ferté. 

Le même honune a remarqué que , dans la dernière 
guerre, les officiers qui se trouvoient rassemblés à Paris 
ne s'entretenoient presque que delà bonne chère qu'ils 
avoient Ëtite pendant la campagne. 

Louis XIY, dans le Code militaire qu^il a laissé, et 
qui renferme divers règlements pour les g;ens de 
guerre, oiitre ce qui regarde la vaisselle d argent, les 
équipages et les habits, recommande en particulier la 
^implicite et lu firugaUté des repas % entre pour cela 

> Sa Majesté) votklant par toUle^ Toiet ôier les mojens aux officiers 
généraux de ses armées de se coitslimer en des dépenses ioutiles et 
superflues, comme celles qui se font en leurs tables, s'étant intrp-' 
duit une méchante coutume de faire dans lés armées des repas plus 
ntagnifîques et somptueux qu'ils ue.£>nt ordinairement en leurs mai- 
sons,' ce qui nou-seulrmeut incommode lés pliis riches, mai» ruine 
entièjremcut Vti moins accommodés, quiV à leur exempU, par une 
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dans un fort grand détail, et défend sous de grosse^ 
peiues les dépenses et la somptuosité des tables. C'est 
qu'un prince habile dans Fart de régner comprend 
aisément de quelle importance il est pour TEtat de 
bannir des armées tout luxe et toute magnificence ; de 
réprimer la folle ambition de ceux qui croient se dis- 
tinguer par une^ fausse politesse, * et par l'étude de 
tout ce qui énerve et amollit les hommes; ^et de cou- 
vrir de honte des profusions qui consument en peu de 
mois ce jqui serviroit pendant plusieurs années. 

5.V. 

Dignités y honneurs. 

Les dignités, et les marques de reispect qui y sont 
attachées, peuvent avoir de quoi flatter agréablement 
Tambition et la vanité de l'homme ; mais eUés ne lui 
procurent point par elles-mêmes une véritable gloire, 
ni une solide grandeur, parce qu'elles lui sont étran- 
gères, qu'elles ne sont pas toujours la preuve et la ré- 
compense du mérite, quelles n'ajouteut rien aux 
bonnes qualités ni du corps ni de l'esprit, qu'elles ne 
remédient à aucun de ses déÉiuts, et que souvent, au 

fausse réputation , croient être obligés de les imiter Défend « Sa 

Majesté, aux lieutenants-ge'néraux , eie., qui tiendront tible, d'y feii-e 
servir autre chose que des potages et du rôti , avec des entras et en- 
tremets qui ne seront qtàe de grosses viandes } sans ^'il puisse y avoir 
aucunes assiettes volantes ni hors - d*oeuvre , etc. Règlements du 
24 Mars 1672 , et du premier Avril lyoS. 

' Ambitione stolidd luxuriosos apparatus conviviorum , et irrita» 
menta libidinum, ut iustrumenta belli, lucrantur. Tacit, Hist.Uib, i, 
cap. 99, 

^ Paulatim diftcessbm ad delinimenta vitionim, bahiea, et convi- 
viorum' eleganûam; idqne apud imperitos bumanitas vecatur. Ibid, in 
viuAgric, cap, ai. 
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contraire , elles ne servent qu « les multiplier et à les 
rendre plus remarquables, en les rendant publics^ et 
en les exposant à un plus grand jour. Ceux qui jugent 
sainement des choses, sans se laisser éblouir par un 
vain éclat, onj toujours regardé lès dignités comme 
un poids dont ils se trouvoient plutôt chargés qu'ho- 
norés; et plus elles étoient élevées, plus ce poids leur 
a paru psant et terrible. Il n'y a rien de plus grand ni 
de plus brillant aux yeux des hommes que l'autorité 
souveraine et la royauté; et 11 n'y a rien en même 
temps de plus pénible ni de plus accablant. La gloire 
qui l'environne fait qu'on admire avec raison ceux qui 
ont eu le courage de la refuser : les travaux et les 
peines dont elle est inséparable font qu'on admire 
encore davantage ceux qui en remplissent tous les 
devoirs. 

Ces jeûnes Sidoniens qui refusèrent le sceptre qui 
kur étoit oflert avoient bien compris, comme Ephes- 
tîon le leur dit, quHl y avoit infiniment plus de gloire 
à mépriser la royauté qu'à l'accepter : ' Prit ni intel- 
lexistis quanta ma jus esset regnum fastidirc, quant 
accipere. Et la réponse d'Abdolonyme , qu'on avoit 
tiré de la poussière pour le faire monter sur le trône, 
marqué assez quels étoient ses sentiments. Alexandre 
lui ayant demandé comment il avoit porté son état de 
pauvreté et 4^ misère : «Plaise aux dieux, répondit-il, 
que je puisse porter la royauté avec autant de force et 
de courage! Utihatn, inqiiit, eodem animo regnum 
patipossim! Ce mot, regnum pati, porter, souffrir la 
royauté, est plein de sens, et signifie qu'il la regar- 
doit cofla^me im fairdeau plus pesant et pliis dangereux 
que la pauvreté. 

' <^^. Cuit. I. 4 « n. I . 

? .6 
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On verra dans la suite combien il fallut faire de 
violence à Numa Pompilius, second roi desRomainjS, 
«pour lui faire accepter une autorité qui lui paroissoit 
d'autant plus formidable, qu'elle lui donnoit îin pou- 
voir presque sans bornes , et que, sous le titre spécieux 
de roi et de maître, elle le rendoit effectivement le 
serviteur et Fesclave de tous ses sujets. 

Tacite et Probe, " qui ont fait tant d'honneur à 
leur place, furent tous deux élevés à l'empire malgré 
eux. Le premier eut beau représenter son âge avancé 
et sa foiblesse qui le mettoient hors d état de- marcher à 
la tête des armées : tout le sénat lui répondit que c'étoit 
à son esprit et à sa prudence que l'empire étoit confié, 
et que .c'étoit son mérite que l'on choîsissoit, et non 
5on corps *. Une leltj:e que Probe écrivit à un des 
principaux officiers de l'empire nous apprend quels 
étoient ses véritables sentiments. « Je n'ai jamais dé- 
siré, lui dit-il, la jdacc où je suis; je n'y suis monté 
qu'à regret, et je n'y demeure que parce que j'y suis 
forcé par la crainte de jeter la république dans de nou*- 
veaux périls , et de m'y exposer moi-même. » 

Après la mort de lempereur Maximilien , ^ on vit 
nahre de puissantes Inigues de la part de ceux qui 
prétendoient à Tempire. Les deux plus considérables 
concurrents furent François V^ et Charles V. Les élec- 
teurs, poiu* mettre fin à ces contestations, résolurent 
de les ex;clure tous deux comme étrangers, et de mettre 
la couronne impériale sur la tête d'un homme de leur 

' Vopisc. in vîtdTaciti et Probi, 

' QvLÏé xnèliits <jiiàm,sencx imperat? Imperatorem te, non mifitem 
fadinus. Tu jubé , milites pugnent : animuip .taum , non coil^us 
eligimus. "^ ' ♦ - 

^ Vie de CLarles V, par Leti. 



THAITÉ DES ETUDES. 63 

nation , et du nombre des électeurs. Ils choisirent donc 
d'une commune voix, Frédéric de Saxe, surnommé le 
Sage, qui demanda deux jours pour se déterminer; et 
au troisième^ il remercia les électeurs avec beaucoup 
de modestie, en leur représentant qu^à Tâge oh il étoit, 
il ne se sentoit pas assez de force pour soutenir un si 
grand poids. Toutes les remontrances qu'on lui fît 
n'ayant pu vaincre sa résistance, les électeurs le priè- 
rent de nommer la personne qu'il jugeroit eh con- 
science la plus propre, l'assurant qu'ils s'en rapporte- 
roient à son avis. Frédéric reAisa long-temps de le 
&ire; mais enfin ,^ fbreé par les vives instances des 
électeurs, il se déclara pour le roi catholique. 

Ce que nous avons dit de l'autorité souveraine ^ il 
faut le dire de toutes les places de l'État, et de toutes 
les magistratures. Les princes les plus éclairés ont 
écarté les ambitieux, et cherché ceux qui foy oient 
les emplois. Us ont vu, malgré les ténèbres de Finfidé- 
lité, «que la république' ne pouvoit être sûrement 
confiée qu'à ceux qui avoient assez de mérite pour 
tf oser s'en charger. » Et ils cherchoient avec tant de 
soin des hommes ^igi^s des premières places, quils 
en trouvoient à qui il falloit faire violence pour les 
leur faire accepter, copime Pline le fait remarquer de 
Trajan. 

TousT ces exemples nous montrent qu'il n y a rien 
de véritablement grand dans les dignités, que le dan- 
ge!r qui les environne; qu'il faut mettre la véritable 
gloire à savoir les mépriser généreusement, ou à ne 
s'en charger que pour l'utilité publique; que la solide 
grandeur consiste à renoncer à la grandeur même^ 
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gu'ûîi en est esclaytf dès quon la désire, et .qa*on est 
au-dessus d'elle quand on la npiéprise, 

S- vt. 

Victoires f noblesse d'extraction y tahnts de l'esprit ^ 

réputation^ 

Je réunis sous un même titre ces avantages, quoi-» 
que très-dillërents entre eux, parce quils ont tous 
quelque chose d'extrêmement flatteur et de séduisant, 
et qu'ils paroissent avoir quelque chose de plus propre 
et de plus pei^omiel à ceux qui les possèdent. Mais , 
quoiqu^ik «oient d'un ordre bien supérieur aux autres 
biens dont j'ai parié jusqu'ici, ce nest poioA encore là 
pourtant ce qui fait la solide gloire et la véritable gran-^ 
deur. 

Victoires, 

S'il y a quelque chose qui soit capable d'élever 
l'homme au-desaus de l'homme même, et de lui donner 
une supériorité qui le distingue du reste des mortels , 
il semblé que c'est la gloire qui revient des combats et 
des victoires. Un prince, un général, qui marche à la 
tête d'une nomlireuse armée, dftif tous Içs yeux sont 
tournés vers luij qui d'un seul jsignal fait remuer ce 
vaste corps dont il est 1 âme , et met en mouvement 
peut mille bras; qui porte partout la terreur .et l'efiroi; 
qui voit tomber devant lui les plus forts remparts et 
les plus hautes tours; devant qui, en iu|i mot, tout 
l'univers étonné et tremblaiiU garde le silence : un tel 
homme paroît quelque chose de bien grand, et semble 
approcher beaucoup .de la Divinité. 

Cependant, quand on examine de sang froid, sans 
préjugés, et avec des yeux éclairés par lar^isoù, ces 
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fameuiE héros de Tautiquité, cesiUustres contjuérants, 
on trouve couvent que cet éclat èi brillant des actions 
gqerrières nVst qu un vain- fantôme , qui peut imposer 
(le loin j mais qui disparoit et s'évanouit à mesure 
qu'où s'en approche^ et que toute cette préteudue 
gloire n'a souvent pour principe et pour ^ndemcait 
quiç Vamb^O , l'avarice , 1 injustice , la cruauté. 

C'est ce que Sénèque remarque des plus grands 
guerriers I et de ceux qui ont eu le plus de part à Tad*- 
mir^^tion de tous les siiècles. Ou trouve, dit-il, ' assez 
de héros qui ont porté au loin le fer et le ^; qui ont 
Ibrcé des villes regardées avant enx comme, impre- 
nables; qui ont conquis et ravagé de vastes provinces, 
et qui sa9t arrivés jusqu'au bout df lumvers couverts 
du sang jdes nations. Mai» çe$ bo^pnes vainqueurs de 
tant de peuples , étoiei^t epxrinémes vaincus par leurs 
passions. Us nWt trouvé pen^nnc qui leur résistât : 
mais eux-mêmes A^avoieut pu ré»st^ à l'ambition et 
à la cruauté. 

^ PeiU-on appder autrement que fureur ^ ce n&ou^ 
vement impétueux qui poussait Alexandre dans des 
pays éloignés et inconnus, pour les ravager? Etoit-il 
#age, d'enlever à chaque ]^rticulier, à chaque pays, 
ce qu'il avoit de plus cher e% de plus précieux, et de 
porter partout la désolation, e^ commençaidt par là 
Grèce même, à laquelle il étoit redevable de son édu» 
cation? Quelle rage de gloire, que celle pour qui le 
monde entier étoit trop petit! Il demandoit un jour à 
un pirate^^il avoit pri$, ^ quel droit il croyoit avob 

V» 

' Senec. epist 94> 

3 Eleganter <t veraçîter Aliexandro iQi M«^0 qnidAm comprel en- 
sus pirata resj^^iidit. I^am cùm idem rex hosBiBcn i^tcrrogâsset» quid 

6. 
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d^infester ainsi les mers : « Le même y répliqua le pirate 
avec une libre fierté , que tu as de piUerl'uniyers. Maas 
parce que je le fais avec un petit navire ^ ou m'appelle 
brigand; et toi, qui le fais avec une grande flotte ^ ou 
te donne le nom de conquérant. » Réponse très-spiri- 
tuelle, et encore plus véritable. 

Qu est-ce qui étouHk dans le cœur de César ^ tous 
les sentiments de fidélité, de soumission, de justice, 
d'humanité, et de reconnoissance qu'il devoit à sa ré* 
publique, qui lavoit tiré de la foule des citoyens pour 
lui confier les plus grands commandements, et pour 
lui prodiguer les dignités et les honneurs, sinon une 
ambition démesurée, et une illusion de Êiusse gloire, 
qui'Jni inspira un désir ardent de voir tous les autres 
au-dessus de lui , et qui lui fit dire , qu'rl aimeroit 
mieuX' être le premier dans un village que le second à 
Rome? Quel autre motif le porta à tourner contre le 
sein de sa patrie les armes mêmes qu elle luîavoit mises 
à la main contre les ennemis de l'Etat, et dWpIoyer 
toute la puissance et toute la grandeur qu'il ne tenoit 
que d^elle seule, pour la mettre aux fers, après lavoir 
fait nager dans le sang de ses enfents? * II pensoit sans 
doute, comme disoit Civilis, chef des révoltés contre 
les Romains, que tout est permis à un homme qui a 
les armes à la main, et qu'on ne rend point compte de 
la victoire : Victoriœ ratiomm non reddL 

eî videretur , ut mare haberet infestum : lUe libéra cootomaciÂ : Quod 
tibi, inqait, ut orbem terramm. Sed quia ià ego exiguo navigio facio, 
Ikito Tocor ; qvàd Vu. magaft elasse, imperator. Frag^menl de Cicéron , 
du troisième li%>re de ta Képabtit^ue , cité par S. Augustin, liv^ 4 
de la Cité de Dieu , chap, 4. 

^ Quid C Oesarem in sua £ita pariter ac publica immisit? Gloria 
et ainbitio, et nullua supra caeleros eminendi modus. Senec. ep. 94* 

^ TaciLHiat. L4»c- i4' ' 
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Tout homme égoItaUe et sensé, qui lira attentive^ 
ment et de suite toutes les yies des hommes illustres 
Grecs et Romains de Plutanpie; s'il s'examine et s'in* 
terroge lui-même, sentira au fond de son cœur que ce 
n'est point à Alexandre ni à César qu'il donne la pré- 
férence sur tous les autres; qu'ils ne sont ni les plus 
grands , ni les plus accomplis , ni ceux qui font le plus 
d'honneur à la nature humaine, et qu'il ne les jugé pas 
les plus dignes de son estime, de son amour, de sa vé* 
nération , ni des justes louanges de la postérité. 

D'ailleurs, la valeur guerrière laisse souvent des 
hommes que des victoires ont rendus célèbres, très- 
foiUes et très-médiocres dans d'autres temps, et par 
rapport à d'autres objets. Mêlés de bonnes et de mau^ 
yaises qualités, '. ils font effort pour paroitre grands 
quand ils se donnent en. spectacle; maïs ils rentrent 
dans leur petitesse naturelle dès qu'3s se négligent et 
qu'ils n'ont plus de témoins. On est étonné, quand 
on les voit seuls et sans armées, combien il y a de dis- 
tance entre un général et un grand homme. 

Pour porter sur ces Êimeux conquérants un juge- 
ment équitable et éclairé, il est nécessaire d'apprendre 
aux jeunes gens à séparer avec soin ce qu'ils ont d'es- 
timable d'avec ce qui est digne de censure. Eln rendant 
justice à leui* courage, 4 leur activité, à leur habileté 
dans les affaires, à leur prudence, iliaut lés plaindre 
d'avoir souvent ignoré l'usage qu'ils dévoient faire de 
ces grandes qualités, et d'avoir employé au vice et à 
leurs passions des talents toujours estimables en eux- 
mêmes, mais qui n'auroîent dû servir qu'à la vertu. 
Faute de distinguer des choses si difierentes, il n'est 

I Malis boùisqpie otabii» mixtni, éc. Pftlàm lanilaies : lecreta maU 
•ndiebant, Tacit, Hitt, lih. i , cap, "10. 
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^e trop ordinaire de confondre leurs véritables mo- 
tifs avec, les prétexîes^la fin secrète qu'ils se propor 
soient avec les moyens qu'ils employoient, leurs ta*f 
lents avec Tabus qu'ils en ont fait : et par. une erreur 
encore plus pernicieuse , en qous laissant trop éblouir 
par leurs belles actions, dont Téclat couvre ce qu'elles 
ont de vicieux et d'injuste^ nous leur accordons ime 
estime entière et sans e3;:ception^ et nous accoutumons 
les personnes peu at^n|ives à ipettre le vice ^ la pl^ce 
de la vertu ^ et à combler d^ lou^çge ce qui ne mérite 
que du blâme. Ce; qui peut rendre l^s victoires glo- 
rieuses et dignes d'adniiratiQQ} ç^st la justice de la 
guerre et la sagesse du f;o.nquér^t. Caf il Êtut poser 
pour principe, que la gloire 9e peut jamais être sépa- 
rée de la justice ^ ' Jfihil hf0^e^tum êsse pot^t,, quod 
justifia va^at^ et que si c'est l^ çqpidité, ^ et non l'uti- 
lité publique , qui feit al&onter les périU, une tellq 
disposition na mérite point h nom de cou^Ag^ et de 
force j et pe peyt être appçlé^ qu'audace et f(îrQcité. 

Une parole célèbre du chevalier Bayard ^ mourant 
paontrç bien la vérité de cç que je viens de dire. Il 
avoit été blessé mortellemepat en combattant pour son 
roi, et étoit cQuché au pied4W arbre* Le connétable, 
duc de Bourbon , qm poursiuivQit l'fffmée des Erançais, 
passant près de lui^ et Vayant reconnu ^ lui. dit qu'il 
avoit grande pitié de lui, le Voyant en cet état, pour 
avoir été si vertueux chevalier. Le capitaine Bayard 
lui répondit : «Monsieur, il» y a point de. pitié e^ 

> Officlib. i,n. 6a. 

^ Asûmiis paratus «d periculiupa, si suâ cupiditaiie, nQfl utiiitit^ 
cominuni impellitur, audacîae potins nomeDliabeat^^iàm'fbrtitudmi^ 
0/ps. iib. 1 , w. 63. 

^ Hist. du cheval. Bayarà. 
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moi; car je meurs en homme de bien. Mais j^ai pitié 
de TOUS, de vous voir servir contre votre prince, et 
votre patrie, et votre serment. » Et peu après Bayard 
rendit rjesprit. La gloire, est-elle ici du côté du vain- 
queur, et le sort du mourant ne lui est- il pas infini- 
ment préférable ? 

Noblesse de l'extraction* 

Il &ut avouer qu il y a dans la noblesse de l'extrac- 
tion et dans l'ancienneté des Êimilles^ ' je ne sais quel 
attraitpuissant pour se concilier l'estime et pour gagner 
les coeurs. Ce respect qu'il est naturel d'avoir pour 
les nobles, est une sorte d'hommage qu'on se croit 
encore obUgé de rendre à la mémoire de leurs ancêtres, 
à cause des grands services qu^ik ont rendus à la répu- 
blique, ^ et comme la continuatipu du paiement d'une 
dette dont on n'a pu s acquitter pleinement à leur 
égard, et qtti,par cette raison, doit se répandre sur 
toute lefix:po3t^té. 

' Outre, le titre de reconnoissance qui nous engage 
à ne pas borner notre respect pour les grands hommes 
au temps où ils vivent, comme eux-mêmes n y bor- 
nent pas leur zèle, mais s'efforcent de devenir utiles 
4UX siècles futurs, Fintérêt public demande qu'on 
paye à leurs descendants ce tribut d^honneur et de 
considération , ^ qui est pour eux un engagement à 

< Ent lioniinuiii o^iooi nohilitateîpiA, blandft conciliatrieuU, 
commaidatus. Cic, pro Sext, /i. ai. 

* QuÂ » orii(ioD6 pleri<|ue lioc pevficiùat,iit taatùm majoribut 
tmatlâ éÙjiiVL-m- esae yideacur, undè etiam, quod posteris aolveieturt 
rAtnduret De heg. Aqr. ad PopuL n, i. 

^ Senec de Benef. lib. i,ca!p. 3o. 

4 Oiflncs booi semper nobilitati (avemm, et qu» utile est reipU" 
Uk» pobiles bomioM »sse digpcw majonbus 9W$f et j^uia valet apud 
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soutenir et à perpétuer dans leur famille la réputation 
de leurs ancêtres , en se piquant d'y perpétuer aussi les 
mêmes vertus qui ont illustré leurs aïeux. 

Mais, afin que cet honneur qu^on rend à la noblesse 
soit un véritable hommage, il doit être volontaire et 
partir du cœur. Dès qu'on prétend l'exiger à titre de 
dette, ou Parracber par force, on perd tout le droit 
qu'on y avoit, et il se change en haine et en mépris. 
L'oi^ueil d'un homme qui croit que tout lui est dû à 
cause de sa naissance, et qui^ du haut de son rang, 
méprise le reste des hommes, choque trop Famour- 
propre pour ne pas révolter contre lui tous les es- 
prits. Est-ce «n effet une si grtode gloire que de comp- 
ter une longue suite d'aïeux illustres par leurs vertus, 
quand on leur ressemble peu? Le mérite des autres 
devient-il le nôtre? Les images des ancêtres rangées 
en grand nombre dans une salle * réhdent-elles un 
homme plus estimable? Si l'honneur des familles con- 
' siste à pouvoir remonter d'âge en âge jusque dans les 
siècles les plus reculéà^, et à se perdre dans les ténèbres 
d'une antiquité obscure et inconnue, nous sommes 
tous également nobles de ce côté-là , " parce que nous 
avons tous une origine égalenïent ancienne. 

Il fant donc en revenir à Tunique source de la véri- 
table noblesse, ^ qui est le mérite et la vertu. On a vu 

nos claiorum.hoimmtin et benè de rep. merittmuii, mcanorift etiant 
iQortuorum. Cic. pro iScx/. n, ai. 

< Non facit nobilem atriam plenvm fomosis imaginibiiSf ... jLmmus 
facii nobilem. Senec. epîst, 44* 

^ Ëadem omnibns principia , eademqtie origo. lïemo allero nobi- 
Hor, niai cui rcctius ingenitim, et artibus bonis aptius. Senec, Ub.'à 
de Benef. cap, a8. 

' Ifobiiitas tola est at^tie unîca virtiM. Juvénai Ub,3 , sa*. 8. 
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des nobles ^ âéshonorer leur nom par des rices bas et 
rampants, et des roturiers illustrer et auôblir leur fa- 
mille par leurs grandes qualités. 11 est beau de soute^* 
nir la gloire des ancêtres par des actions qui répon- 
dent à leur réputation : mais aussi il est glorieux de 
laisser à ses descendants un titre qu'on n a point reçu 
de ses aïeux; de devenir le chef et Tautour de sa no- 
blesse; et, pour me servir d'un mot de Tibère qui 
vouloit couvrir le défaut de naissance de Curtius- 
Rufus , très-grand homme d ailleurs , d'être né de soi- 



même ^ 



ce Je ne puis pas, disoit autrefois un illustre Ro- 
main â qu^la noblesse reprochoit son peu de nais- 
sance, produire en public les images de mes ancêtres, 
leurs triomphes, ni leurs consulats; mais je puis, s'il 
en est besoin, produire les récompenses militaires 
dont on m'a honoré, et les cicatrices des blessures que 
j^i reçues dans les coi^bats. Ce, sont là mes images et 
mes titres de noblesse , ^ que je< n'ai point reçus de 
mes ancêtres , mais que je me suis acquis par les tra- 
vaux et les dangers que j'ai essuyés. » 

Il y avoit à Rome, ^ dès le commencement de la 
république., une espèce de guerre déclarée entre la 
noblesse et le peuple. Les nobles d'abord croyoient se 
déshonorer en s'alliant à des familles plébéiennes. Ils 
se regardoietit comme une autre espèce d'hommes. Il 
sembloit qu'ils souffrissent avec peine que la popu}kce 

? S$nec Gontroy. 6,1. i. 

^ Curtius RufUs videtur milii ex se xuitus. Tacit, Annat ^Ib, 1 1. 

3 Haec. 8«nt mecs ûnagines, liscc nobilitas, noirh^erçdiuite relîcta, 
Ett-îila iliis, sed qusB ego plorimis mé^ kbonbus et perienlM ^«0ùivt. 
Sallust. in Èeilo Jugurth, 

4 Lit. lib. /^,n, 3. 
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respirât avec eux le même air, et reçut la même 
lumière du soleil, et ils a voient mis entre le peuple et 
les honneurs une barrière qiie le mérite eut bien de la 
peine dans la suite à forcer. Il resta toujours quelque 
chose de cette opposition et de cette antipathie entre 
les deux ordres ; et Salluste remarque , en parlant de 
Métellus^que ses rares qualités étoient souillées et ter- 
nies par uu air de hauteur et de u épris : défaut, 
ajoute-t-il, qui n'est que trop ordinaire aux nobles. 
« * Cui quanquàm virtus, gloria, atque alia optanda 
« bonis superabant , tamen inerat contemptor animus 
oc et superbia, commune nobilitatis malum. » 

Il faut donc bien se mettre dans Tesprit que la no- 
blesse qui vient de la naissance est infiniment au-^les- 
sous de celle qm vient du ipéritej et pour s'en bien 
convaincre, il ne faut que les comparer ensemble. Le 
pape Clément VIII ' fit une promotion de plusieurs 
Cardinaux, dans laquelle il comprit deux Français, 
savoir M. d^Ossat, et le comte de la Chapelle, qui de- 
puis se fit appeler le caïdinal de Sourdis, du nom sei- 
gneurial de sa maison : Fun , ^n qui le pape ne dési- 
voit que V extraction de plus gmnde maison, parce 
qu'il y trouvoît abondamment tout le reste; et l'autre, 
à qui ^out manquoH, excepté la naissance. A qui des 
deux aimeroît-on mieux ressembler ? 

Le cardinal de Granvelle , ^ en pariant du cardinal 
Ximenès-, avoit accoutumé de 4ire : « Que le temps a 
souvent caché sous les voiles de l'oubli l'origine des 
grands hommes; que celui-ci étoit sans doute issu de 



I SuSiist. in beUo Jttgurt. 

^ Vie du cardinal d'Ossat, par Amelot. 

' Hifttoim de Xim. par M. Flëcbier, iiv. 6. 
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sang royal; ou^ que du moins il ayoit un cœur de roi 
dans la personne d'un particulier. » 

S^il y a beaucoup de grandeur d'âme à oublier sa 
noblesse, et à ne s'en point prévaloir , on peut dire 
aussi qu'il n'y en a pas moins pour ceux qui se sont 
élevés par leur mérite à ne pas oublier la bassesse de 
leur extraction , et à n'eq pas rougir, 

, Vespasieu, ' ^on-seulement ne la dissimuloit pas^ 
mais s'en faisoit quelquefois honnem*; et il se moqua 
publiquement de ceux qui^ par une fausse généa- 
logie, vouloient.faire remonter «sa maison jusqu'à 
Hercule. 

lie même empereur^ ^ sans avoir faopte d'un obiet 
qui renouveloit sans cesse le souvenir de son origine, 
continua, dep^iis quil fut parvenu à l'empire, d'aller 
tous les ans passer l'été dans sa petite maison de cam- 
pgne prè^ de Rieti, où il étôit né; et il û^ voulut 
faire ni augmentation iii embi^Uissement. Tite^ ^ son 
fils, s'y fit porter dans sa dernière maladie, afin de 
finir ses jours dciiis le lieu qui avoit vu paître et mourir 
son père. Pcrtinax , ^ le plus grand homme de son, 
siècle, et qui fut bientôt après empereur, pendant les 
trois ans qu'il demeura en Ligurie, logea dausla mai? 
son de son père; et en ornant les environs par uxi 
grand nombre d'édifices publics, il laissa au milieu la. 
cabane pateriiclle , ^ monument illustre et de son peu 
de naissance et de sa grandeur d'âme. On diroit que' 
ces princes afiectoient de rappeler le souvenir de leur 
ancien état., tant la candeur dé leur mérite personnel 
dédaignoit tout appui étranger, et scntoit qu'elle pôu- 



' Sueton. cap. 12. 

* I '>'id, cap. 2 , Vit. Vespas- 

3 J6ii/. Vit. l^t.c. n. 



4 Capitol. Vit. Emin. 
^ Tabcmam.. 
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voit se soutenir par elle-même. En effet, on ne voit 
pas que dans tout l'empire romain personne leur ait 
jamais reproché l'obscurité de leur origine, ou qu'on 
ait pour cette raison diminué quelque chose de la vé- 
nération que leurs vertus leur attir oient. 

Benoît XII, ' du pays de Foix, étoit fils de meu- 
nier; d'où vient qu'il fut appelé le Cardinal blanc, II 
n'oublia jamais sa première condition; et quand il 
sVgit de marier sa nièce, il la réfosa à de' grands ^sei- 
gneurs qui la demandoient; et la donna à un mar- 
chand. Jl disoit que les papes dévoient être semblables 
à Melohisedech, qui n'avoit point de parents; et il se 
servoit pour l'ordin^re de ces paroles du prophète : 
« Si les miens ne dominent point, {a) je serai sans td- 
die, et je serai purifié à\m très-grand crime. » 

3 Jean de Brogni, ^ cardinal de Viviers, qui présida 
au concile de Constance en qualité de doyen des 
cardinaux, avoit été porcher dans son enfiince. Des 
religieux le rencontrèrent exerçant ce vil emploi; et 
ayant remarqué en lui beaucoup d'esprit et de viva- 
cité, ils lui proposèrent daller à Rome, dans le des- 
sein de l'y faire étudier. Le jeune garçon accepta la 
proposition , et, pour faire son voyage, alla d© ce pas 
acheter des souliers chez un cordonnier qui lui fit 
crédit d une partie du prix, et ajouta en riant qu'il le 
paieroit lorsqu'il sero^it devenu cardinal. H le devint 

* DUît. de Moreri. 

(a) Le sens que BeatXt XII donne, ici k te Tertet au 
psaume i8, n est point exAct. Mais la conduite de ce pape 
n'en étoit pas moins louable, et elle n'aYoit pas besoin d'être 
autorisée par un passage exprès de l'Êcritisre. 

^ Histoire du Concile de Constance , jpar J, LenÊmt. 

* Brogni est un village près d'Ansficy, entre Charobéri et. Genève. 
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en e£fet^ et non^seulement il n'oublia point la bassesse 
de sa première condition , mais il voulut en perpétuer 
le souvenir. On dit que dans une chapelle qu'il fit 
bâtir à Genève, ' au c6té gauche du portad de Féglise 
de S. Pierre, il fit graver son aventure, s'étant fait re- 
présenter jeune, pt pieds nus, gardant des pourceaux 
sous un arbre ; et tout autour de là muraille il avoit fait 
mettre dés figures de souliers, pour marque de la faveur 
que lui avoit faite le cordonnier. Il reste peu de vesti- 
ges de ce monument. 

Talents de Vesprit. 

Quelque brillante que soit la gloire des armes et de 
la naissance, il y a dans celle qui vient de la sciena: 
^t des talents d^ Fe^rît quelque chose de plus inté* 
ressaut. Elle semUe naître davantage de notre propre 
fonds, et nous appartenir toute entière. EUe n*es( 
*point bornée , comme C^elle des armes, à certains temps 
et à certaines occasions, et nest point, comme elle, 
dépendante de mille secours étrangers : elle donne à 
rhomme une supériorité infiniment phts flatteuse que 
celle qui naît des richesses, de la naissance, des digni- 
tés, parce que tout cela est h(»rs de nous; au Eeu que 
l'esprit est notre propre bien , ou plutôt qu'il est nou^-* 
mêmes, et constitue notre essence. 

Cependant ce n'est point l'esprit seul qui fait la so- 
lide gloire des hommes. Je le suppose excellent par 
lui-même, et orné de tout ce qu'il y a de plus rare et 
de plus exquis dans les sciences, philc^sophie, mallié- 
matiques, histoire, belles-lettres, poésie, éloquence. 
Tout cela fait Hiomme savant, mais non llionune de 

' n avoit eu pendant quelque temp« Vadffiim&tcatîom de cet évéch4. 
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bien : ' Non faciunî bonos ista, sed doctos. Et qu'est^ 
ce que l'homme savant, s'il n'est que savant, sinon 
assez souvent un homme vain, entêté, pfein de lui- 
même, méprisant tous les autres; et, pour le dire en 
an mot, un animal de gloire? C'est ainsi que Tertulîcn 
définit quelque part les savants du Paganisme : animal 
gloriœ. 

Y a-t-il rien de plus pitoyable, et en même temps 
de plus digne de mépris , qu'un tel homme , sottement 
enflé de sa science et de son habileté, avide et insa- 
tiable de louanges, qui ne se nourrit que de vent et 
de fumée., et qui i;ie songe à vivre que dans l'opinion 
des autres? * Philippe, père d'Alexandre-le-Grand, fil 
merveilleusement sentir le ridicule de ce défaut à un 
médecin nommé Ménécrate , qui avoit eu la vanité de 
prendre le surnom de Jupiter sani^eur, à cause de 
quelques cures beureuses qu'il avoit faites, et qu'il al- 
tribuoit uniquement à son savoir. L'ayant invité à* 
manger chez lui , il lui fit dresser une table à part , sur 
laquelle on ne servît qu upe cassolette Aimante d'en- 
cens. Le médecin d'abord se crut fort honoré : mais 
comme on le laissa tout le reste du repas à jeun, il 
Sentit bien ce que signifioit la fumée de cet encens; et 
après avoir servi de risée aux convives, il remporta du 
festin , avec le titre de Jupiter, sa faim toute entière , 
et la juste honte qu'il avoit si bien méritée, en attri- 
buant à sa seule habileté un succès qui lui venoit d'ail- 
leurs. 

Ce qu'il y a donc dans la science et dans les talents 
de l'esprit capable de faire honneur, n'est point la 
science même, ni les talents de l'esprit, mais le bon 

I Senec.,cpv8t. io6. 

^ iCHan. Li2, cap. Si. Athen. lîb. 7, cap. xu. 
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usage qu'on en fait; et Ton pe^t dire que la modestie | 
plus que toute autre chose , en relève infiniment le 
prix et l'éclat. On aime à voir les grands hommes 
avouer quelquefois quils se sont trompés, comme le 
{ait, le célèbre Hippocrate ' à Foccasion d^une sutura 
de tête, où il s'étoit mépris. Un tel aveu, ^ comme le 
remarque Celse, en rapportant le trait dont je parle, 
suppose dans celui qui le fait un fonds de mérite non 
commun, et une âévation d'âme qui sent bien que ces 
pertes ne sont pas capables de lui faire du tort : au 
lieu qu^uu petit esprit qui ne peut se dissimuler sa 
pauvreté n^a garde de ne rien hasarder ni de rien 
perdre volontairement du peu qu'il possède. 

On aime aussi à voir les savants disputer entre eux 
sans ai^eur, sans emportement, sans passion , comme 
Cicéron marque qu'il étoit disposé à le feire : ^ lHos et 
refsUere sine pertinaciâ, et. refelli sine iracundid 
paraii sumus. Notre siècle nous a fourni' plusieurs 
exemples de cette vertu; mais quand il n'y auroit que 
celui du père Mabill^n, il fetoit infiniment d'honneur 
à la littérature. On sait combien, dans ses disputes 
avec le fameux abbé de la Trappe, sa douceur et sa 
modération lui donnèrent d'avantage sur son adver- 
saire. Il en eut un autre, qui pouvoit disputer avec 
lui aussi -bien de modestie que de science : c^est le 
père Papebroch , qui avoit donné lieu à la composi- 
tion de la Diplomatique. « Je vous avoue, dit ce sa- 

* L. EjriJir/««/Sy. . 

^ De saturis se deceptum esse Hippocratee mémorise prodidit, more 
magnorum virorum, et fiduciam magnai un?, rerum^hjabentium. INuiu 
levia ingénia, quia niLîl babent, nihil sibi detrabunt. Magno ingenio, 
multaqùe nibiiominus babituro, convenit etiam veri erroris simples 
çonièssio. Ce/s. lib. 8 , cap, 4. 

^ Acad. Qucest. lib. a ^ n. 5. 
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yant Jésuite , dans une lettre latiae cpi'il écrivit au 
père Mabilldn sur ce sujet, en kii laissant la liberté 
de la publier, que je n'ai plus d'autre satis&etion 
d avoir écrit sur cette matière, que celle de vous aroûr 
donné occasion de composer un ouvrage si accompli. 
U est vrai que j^ai senti d^abord quelque peine en lisant 
votre livre , où je me suis vu réfiité d'une manière à no 
pas répondre : mais enfin l'utilité et la beaulé d'un ou- 
vrage si précieux ont bientôt surmcmté ma foiMesse; 
et, pénétré de joie d'/ voir la vérité dsms son ^s beau 
jour, j'ai invité mon compagnon d'études à xûw 
prendre part à Tadmiration dont je me suis trouvé 
tout rempli. C'est- pourquoi ne faiftes pas difficulté, 
toutes les fois q^ie vous en aurez Foceasion, de dire 
publiquement que je suis entièrement de votre avis. » 

Il y a des modesties artificieuses et étu^cUées , qui 
couvrent un orgueil secret : celle-ci montre lUie ingé- 
nuité et une simplicité qui fait l»en voir qu'elle part 
du cœur. Je ne puis finir cet article qui- regarde le 
P. Mabillon, sans remarquer qu^fcu M, F-archevéque 
de Reims (le Tellier) , en \ë présentant au roi Louis XIV, 
lui dit : ce J^ai l'honneur, Sire j de ûréjsenter à votre 
majesté le moine de son royâïime le plus savant et le 
plus modeste. » 

Un autre caractère encore bien aimable. dans un 
savant , c est d'être toujours prêt à &ire part aux autres 
de son travail, à leur communiquer ses remarques, à 
les aider de ses réflexions, et k contribuer de tout son 
pouvoir à la perfection de leurs ouvrages. Je ne sais si 
quelqu'un a porté plus loin ce caractère que M. de 
Tillemont. Ses recueils, ses extraits, qui étoîent le 
fruit du travail de plusieurs années, devenoient le 
bien pi'oprc de quiconque en avoit besoin. U ne crai- 
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gnolt point, a)mme cela est assez ordinaire aux ^- 
Vânts, que ses ouvrages perdissent le mérite de Fin- 
t^entîon et la grâce à& la nouveauté , sll les mon- 
troit à d'autres avant <}ue de les avoir rendus pnUics. 
La même louange est due à M. d^Hérouval. Si le mé- 
pris de la gietite et de la vaine répirtation la empêcU 
de rten produire au jour par lui-même , * son zèle pour 
le bien pnl^ lui a Ëtit prendre part 4 prescpie tons 
les onvraged qnii ont paru de son temps , en icommuTii- 
qùjànî aux antetnrs ses ktmvèrcB^ ses remarques et ses 
manuscrils. * 

Réputittion. 

Ùesi de tous les biens bumains celui qui est re- 
gardé, ovâme parmi les pkis hotinétes get)S, comme le 
plus cher et le plus précieux, et par rapport auquel 
rindtËTérence, et encore plus le mépris, paroissent in- 
terdits. Que peut-on attendre en effet de quiconque 
est insensible au jugement que le public, ^ et surtout 
les gens de bien, portent de sa conduite? Ce n'est pas 
seulement, comme le dît Cicéron, l'effet dune fierté 
et dWe arrogance insupportable ; c'est encore la 
marque d'un bomme sans probité et sans honneur. 

Mais aussi un désir trop em|»«ssé de louange, qui 
en est avide et affamé, et qui^^mbte en quelque sorte 
la mendier, loin d'être la .marque dWe grande âme, 
est la preuve la plus certaine d'un esprit vain et léger^ 
qui se repaît de vent, et qui prend Fombre pour la 
réalité. 

* Ant. de Vion , a^diîetl^ des comptes. - 

^ AdLibi'nda est qîiéedam revereotia et optimi 6u jusque, et rclî- 
qpiorum. Nam negMgere qnid de se cpiis<jue sentiat , non solùm arro- 
g^uiis est, sed eUxim-omciao dissolutû Offic. lib, i , /}. 99- 
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Cependant c'est là le foiblie de la plupart des hom- 
mes, et quelquefois même de ceux qui se distingue^ 
par un mérite particulier, et oe qui les porte souveac 
à chercher la gloire où elle n^est pas. 

Philippe de Macédoine ' n ayoit pas le goût fort 
délicat dans le choix des moyens qui peuvent attirer 
une solide réputation. Il ambitionnoit toute sorte de 
gloire, et en toute sorte de matiére« Il tîroit yanlté^ 
Gomme undéclamateur , de la force de son éloquence. Il 
comptoit les victoires que ses chariots remportoient 
aux jeux olymfûques, et il ayoit grand soin de les £kire 
grayer sur ses monnoies. Il donnoit des leçons aux 
joueurs d'instruments , et prétendoit réformer les maî- 
tres : ce qui lui attira de Fun d eux cette ingénieuse 
réponse,. qui, sans l'ofienser, étoit fort capable de le 
désabuser : c< A Dieu ne plaise que yous soyez jamais 
assez malheureux, Sire, pour savoir ces,, choses-là 
mieux que moi! »J1 fit lui-même une pareille leçon 
à son fils, pour avoir marqué dans un repas trop dlia- 
bileté dans la musique. N'as-tu pas honte, lui âîi'iljde 
chanter si bien? En effet, il y a des connoissances qui 
font le mérite d'un p^ticulier, et où il est permis d'ex- 
celler à quiconque n a point d^autpe soin, mais qu'un 
prince ne doit qu'effleurer; parce que ce seroit se dé- 
grader que d'affecter d'y être trop habile, et qu'il doit 
5on temps à des choses plus sérieuses et plus impor- 
tantes, rféron, ^ qui d ailleurs ayoit de l'esprit, de la 
vivacité, a été blâmé d'avoir négligé des occupations 
convenables à son rang, pour s'amuser à grayer, à 

" Plot in viiâ Alex. 

' Nero puerilObud tutim annis vividam ammum in alta detorsit : 
cselare, et pingere, cantus aut regûnen (iquorum cxeicere. Tncit, Anr 
Mai. lib, i3^ eap. 3. 
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peindre, à chanter et à conduire des chariots. Un 
prince qui a le goût de la vtaie gloire n^aspire point à 
uine telle réputation. Il sait à quelles connoissances il 
doit s'attacher, de quelles il doit s'abstenir; et quelque 
penchant qu'il se sente pour les sciences, même les 
plus estimables, il ne s'y livre point, mais les étudie 
en prince, c est-à-dire, avec cette soI»*iété et cette 
sage retenue que Tacite admiroit dans son beau-père 
Âgricola : ' 'Retinuit, quod est difficillimum,^ ex sa^ 
pientiâ modum, ' 

Cicéron * trouve une vanité pitoyable dans la se- 
crète joie que ressentoit Démosthène de s'entendre 
louer en passant par upe pauvre vendeuse d'herbes. 
Lui-même étoit encore plus sensible à la louange que 
l'orateur grec. 

Il Favoue de bonne foi dans une occasion où il 
peint merveilleusement le cœur humain. ^ Il revenoit 
de Sicile, où il avoit été questeur, dans la pensée qu il 
n'étoit parlé que de lui dans toute l'Italie, et que par- 
tout il n'étoit fait mention que de sa questure. Passant 
à Pouzolé, où les bains attiroient beaucoup de monde : 
Y a-t-il long-temps, lui dit quelqu'un, que vous êtes 
parti de Rome? quelle nouvelle y dit-on? Moi, dit-il^ 
tout (Surpris, je reviens de ma province. Oui, reprit 
l'autre, je me le rappelle, c'est d'Afrique. Point du 
tout, répliqua Cicéron d'un ton de dépit et de colère, 
c'est de Sicile. Eh quoi! ajouta un troisième, qui se 
prétendoit mieux informé que les-autres, ne savez- 
vous pas qu'il a été questeur à Syracuse? Et il n'^ 
étoit rien, car ç avoit été dans une autre partie de U 

* vit. Agric. cap. 4. 

* Tusc. Qùaest. 1. 5, n. io3, ^ 

^ Cic Orat pro Plane, n. 64 , 66. 
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Sidle, Cicéroh, confus^ct honteux, iietiouva d'autre 
expédient pour se tirer d'aiFaire que de se mêler dans 
la foule : et il ajoute que cette aventure lui fut |^as 
utile que n auroient été fous les compliments auxquels 
il s'étoit attendu. 

Il ne paroît pas pourtant (Ju'il en fut moins porté 
depuis à rechercher les louanges. Tout le monde sait 
avec quel soin il saisissoit tontes les occasions de par- 
ler de lui-même, jusqu'à en devenir insupportable. 
Mais rien ne marque mieux son caractère que sa lettre 
i l'historien Luccéius * , où il lui découvre naïvement 
et sans détour son foible au sujet des louanges. Il le 
pressoil d'écîrire ITiistoire de son consulat, et de la pu- 
blier de son vivant : afin, disoit-il, qu'étant mieux 
connu des hommes , je puisse moi-même jouir de ma 
gloire et de ma réputation : « Ut et caeteri viventibus 
« Tiobis ex libris tuis nos cognoscant,et nosmetipsi vivi 
« gloriolâ nostrâ perfruam'ur.'» Il le prie avec instance 
de ne s'en pas tenir scrupuleusement aux lois rigou-* 
reuses de Thistoire, d'accorder quelque chose à Tami- 
tié, aux dépens même de la vérité, et de ne point 
craindre de dire de lui plus de bien que peut-être il 
n^en pense. « Itaqne te plané etiam atque etiam rogo, 
« ut et ornes ea vehementiùs etiam quàm fortassè sen->' 

tttis, et in eo leges historiae negli^s amoriquo 

c^nostro plusculùm etiam, quàm concedit veritas, lar- 
« giaris. » 

Voilà ce que soat presque tous les hommes, sou- 
vent sans s en apercevotir. Car, à entendre Cicéron, il 
etoit tout-à-Êiit éloigné dun tel foible. ^ Nikil est in 
me înane, dit-il à Brutus, neque enini débet. Jamais 

'^ Epiât. 12, lib. 5. 
* Àà Brut, epi&t 3. 
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personne^ dit-il encore en écrivant à CatoQ^n'a été 
moins sensible (jue moi à la louange et aux vains 
applaudissements du peuple, fc ' Si quiscjuam fuit un- 
«quàm remotus et naturâ, et magis etiam(ut mihi 
ce quidem sentire yideor) ratione 'atque doctrinal* ah 
ce inani laude et sermonibus yulgi y ego pro&ct6 is 
« sum. » ^ 

Pour mieux comprendre combien il y a de petitesse 
et de foiblesse dans cette vanité, il ne faut qu'ouvrir 
les yeux y et co^isidérer combien il y a de grandeur 
dame et de noblesse dans une conduite opposée. 
Quelques traits choisis que j'en rapporterai le feront 
mieux sentir^ 

I. Souffrir avec peine la louange^ et parler de soi- 
même as^ec modestie. 

Cette vertu, qui semble jeter un voile sur les plus 
belles actions, et qui n'est attentive qu^àles couvrir, 
sert malgré elle à les relever davantage, et à leur don- 
ner un lustre qui les rend plus éclatantes. 

IJiger, qui prit le titce d'empereur en Orient , refusa 
le panégyrique que l'on vou^oit prononceràsa louange, 
et il s'en rendit encore plus digne par les moti& de son 
reAis. Faites, dit-il, le panégyrique de nos anciens ca- 
pitaines, afin que ce qu'ils ont fait nous apprenne ce 
que nous devons faire; car c'est se moquer de £ure l!é* 
loge d'un homme vivant^ et surtout dun prince : oe 
n'jest pas le Iquer parce qull &ît bien, mais c'est U 
flatter afin X'eai tirer quelque récompense. Pour mot, 
pveu étve aimé durant- ma vie, et' loué agprès ma 
mort* 

^ EpUt4, Iib. 1.5 ad Vkn^iL 
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« ' Ceux,vclit M. Nicole dans ses Essais d& Morale^ 
qui ont oui parler de la guerre aux deux premiers ca- 
pitaines de ce siècle (M. le Prince et M. de Tiirenne), 
ont toujours été ravis de la modestie de leurs discours. 
Personne n a jamais remarqué qu il leur soit échappé 
sur ce sujet la moindre parole qu on pût soupçonner 
de van. té. On lésa toujours vus rendre justice à tous les 
autres, et ne se la rendre jamais à eux-mêmes , et l'on 
auroit souvent cru , en leur entendant faire le récit des 
batailles où ils avoient^u le plus de part par leur con- 
duite et par leur valeur, qu'ils n y étoient pas même 
présents, ou qu'ils y étoient demeurés sans rien faire. 
Ces gens qu on voit si occupés de quelques occasions 
où ils se sont signalés, quils en étourdissent tout le 
monde, comme Cicéron faisoit de son consulat, font 
voir par-là que la vertu ne leur est guère naturelle , et 
qull leur a fallu de grands efforts pour gtiinder leurs 
âmes jusqu a l'état où ils sont si aises de se &ire voir. 
Mais il y a bien plus de grandeur à ne pas faire de ré- 
flexion sur ses plus grandes actions, en sorte quil 
semble quelle nous échappent , et qu'elles naissent 
si naturellement de la disposition de notre âme, qu'elle 
ne s'en aperçoit point, ». 

2. Contribuer de bon cœur à la réputation dçs autres* 

. Scipion TAfricain , ^ pour çb^enir à son frère la 
conduite de l'importante guerre qu'on alloit &ire 
ooutre Antiochus le Grand, s etoit. engagé à servir spiis 
lui c«mme un de ses lieutenants. Dans cette fenction 
subalterne, loin de songer k partager avec soiLj&ère 
llionneur de la victoire, il se fit un devoir et un plai- 

* Second Traité de la charité et de Tamoar-propre . ch. 5. 
» Liv. lib. 37. . ^ ^ ' .^ • 
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sir de lui en laisser la gloire toute pure et toute 
entière,, et de se Fégaler. à lui-même en tout par la 
défaite d'un enniemi non moins redoutable qu^Anni- 
bal, et par le titre d'Asiatique, aussi glorieux que ce- 
lui d'Africain, 

Marc-Aurèle, ' par une semblable délicatesse, et 
par un désintéressement de gloire aussi généreux, re- 
nonça au plaisir qu'il s'étoit fait de mener en Orient 
LuciUe sa fille, qu'il donnoit en mariage à Lucius 
Verus , occupé pour lors à fairç la guerre aux Parthes , 
de peur d'étoufler par sa présence la réputation nais* 
santé d^e son gendre, et de parbitre s attirer, à son 
préjudice, Tbonneur dWoir achevé cette importante 
guerre. 

On sait avec quelle fidélité et quelle soumission 
Cyrus ^ r^pportoit à Cyaxare, son oncle et son beau- 
père, tou,iç^la gloire de ses exploits : avec quelle atten- 
tion Agricola , ^ qui acheva la conquête de l'Angle- 
terre, &iwt hpnneur à .ses supérieuis de tous ses- suc- 
cès , et avec quelle modestie il cédoit une partie de sa 
réputation poiu» relever Ja leur. . 

Plutarque "^ raconte la conduite pleine de modéra- 
tion qull garda lui -même dans la députation clont U 
fut chargé de la part de sa ville, vers le proconsul de 
la province. Son collègue ayant été obligé, de rester en 
chemin , il s'acquitta Seul de la commission, et y réus- 
sit. A son retour, lorsqu'il fut près de rendre publique- 
ment compte de sa dépiitation, son père l'avertit d^ 
no point parler en ^n nom seul, mais de s'expliquer 
comme si son collègue avoit été présent , et qu'ils 
eussent tont concerté et tout exécuté ensemble. Et le • 

' Vita M. AiireL I ^ Xacit. in vit* AgricoL , 

^ Xeiiojplj. in€frop. | 4 Plut, in PrtWî..'rç»p..g)Br. 

a 8 
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motif d'un conseil si sage ëtôit ijuW tel procédé,'' 
non*seulement est plein d'équité et d'humanité , mais 
6te encore à la gloire du succès ce qui a coutume d'af- 
fliger et d'irriter Fenvie. 

Ce que Cîcéron "* dit de lunion par&ite qui éloît 
entre Hortensius et lui, et de lattention mutuelle qu'ils 
avoient à s'entr'aider dans la noble carrière du barreau, 
à se communiquer réciproquement leurs lumières, et 
à se faire valoir l'un lautre, est un exemple bien rare 
parmi les personnes d une même profession , et bien 
digne en même temps d'être imité. Un historien re- 
marque qu'Âtticus, ^ leur ami commun, étoit le nœud 
et le lien de cette union si intime, et que c'étoit lui 
qui faisoit que la vive émulation de gloire qui se trou- 
Yoit entre ces deux illustres orateurs n'étoit point al- 
térée par de bas sentiments d'envie et de jalousie. 

^ Lélius , ami intime du second Scipion , avoit 
plaidé à deux différentes reprises une cause fort im- 
portante; et les juges avoient deux fois ordonné un 
pins ample informé. Les parties l'exhortant à ne point 
se rebuter,, il leur persuada de remettre leur aifaire 
entre les mains de Galba, qui étoit plus propre que 
lui i la plaider, parce qu'il parloit avec phis de force 
et de véhémence. En eflet. Galba, dans une seule au- 
dience, emporta tous les suflSrages, et gagna pleinement 
sa cause. H faut avouer qn'un tel désintéressement, en 

' Ou 7«p ^of«v twiUKûç Tê r«i¥7«y xMi Çi?itcif$ftfW09 tçtv^ 

^ Seiiipcr «Iter ab aHerQ adjutus, et oonRDODicando , et monendo, 
ei» faveudo. Brut, u, 3. 

3 EfiQciebat, ut iuter quos lanta loudù etset «emplatio, nuUa inicr- 
ccdçrct obtrectatlo, esaetque talium virorum copula. Corn. Nf^p, in 
, vitd Au. cap, 5. 

à D6.dar, Ont. d. 85 , 88. 
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fait de répQtatioa, a quelque chose de bien grand, 
Xtbds, dit Cicéron, c^étoit la coutume de ce temps de 
feudre sans peine justice au mérite d'autrui. Erat 
omninà tùm mos, ut faciles essent in suum iniicfiie tri- 
kuendo. 

} Jai toujours admiré la droiture et la candeur 
d'âme de Virgile , qui ne. craignit point, en produisant 
Horace à la cour de Mécène , de se donner un rival qui 
pburroii disputer avec lui de la gloire du bel esprit y et 
sinon lui enlever entièrement , du moins partager avec 
bû les Êtveurs et les bonnes grâces de leur commun 
protecteur. Mais ^ dit Horace , on ne se conduisoit 
point ainsi chez Mécène. Jamais il nj eut de maison 
plus él(»gnée de ces bas sentiments que la sienne ^ ni 
où Ton vécût dWe manière plus pure et phis noble. 
lie mérite et le crédit de l'un ne faisoit point ombragt 
à l'autre. Chacun avoit sa place, et en étoit content. 

Non istb vivimus. iUic , 
Qtto tu tere, moHo. Domus hâc nec pnrior uUa est, 
Vét iDag4S his aliéna lôalis. r^il ini ofiiclt unq[Qim 
Ditior l)ic aut est; quia doctior. £«t loctu uni 
Cuiqiie siius. 

3. Sacrifier sa réputation à Via^ité publique. 

Il y a des occasions où l'homme de bien , ^ pour 
conserver sa vertu, est obligé de sacrifier sa réputatîop ; 

« Horat. Satyr, 6, lib. i. 

* .fquUsiiBO anîmo ad bonrOnm çonsilîiun per roedînm infaroiam 
tendanh Hemo mihi videtur pluiis aBStimafe virluteiB^, nemo iUi roagis 
ene dévolus , q[uàiii qui honi viri Êiinam perdidit , ne conscientiam 
perderet. Senéc, epist, 81. 

^quo amiQp audienda sunt impentorum convicia , et ad honesta 
|rad?iitî Gontemnendas est Ute coniemptu». Ibid, epUl. ^i?*. 
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OÙ 5 pour ne ^as renoncer à sa conscfence , il faut (ju 'il 
renonce pour un temps à sa gloire , et où il doit mar- 
cher d'un pied ferme où son devoir l'appelle à traders 
îesceproches et l'infamie, en méprisant courageuse-' 
ment le mépris qu'on fait de lui. Rien ne marque da- 
vantage qu'il tient à la vertu même, et que c'est elle 
seule qu'il cherche , qu'un samficé si généreux, et quî 
coûte tant à la nature. 

Plutàrque observe * que Périclès^dans une occasion 
où tous les citoyens crioient contre lui, et condam- 
noient sa conduite, semblable à un habile pilote, qui 
dans la tempête n'est attentif qu'aux règles de son art 
pour sauver le vaisseau, et qui méprise les pleurs, les 
cris, les prières de tout l'équipage; que Périclès, dis- je, 
après avoir pris toutes ses précautions pour la sûreté 
de l'Etat, suivit son plan , se mettant peu en peine des 
murmures, des plaintes, des menaces, des chansons 
injurieuses, des railleries, des insultes, des accusa-' 
tions intentées contre lui. 

^ * Cétoient les salutaires conseils que le sage Fabius 
donnoit au consul Paul Emile près de partir pour lar- 
mée. Il l'exhortoit à mépriser les railleries et les re- 
proches injustes de son collègue, à s'^élever au-dessus 
des bruits qui pourroient flétrir sa réputation, et à 
négliger les efforts qu'on feroit pour le /décrier et le 
déshonorer. 

C'est le parti que Fabius lui-môme avoît suivi dans 
la guerre contre Annibal, et qui sauva la république. 
Malgré l'insulte que Minucius lui avoit faite, la plus 
sensible qu'on puisse imaginer, il le tira des mains 
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' IJv. Ijh. 22f n. 34* 
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d'Âiimbal, metlant à Técait son ressentiment, ' et ne 
consultant que son zèle pour le bien public. 

^Ces exemples sont connus , mais ils n'ont presque 
plus d'imitateurs. On ne tient point à l'Etat par de vé- 
rîtables lien$, et souvent on ne^le s^t que pour ses 
propres intérêts. Au moindre dégoût l'on quitta le ser- 
vice 3 et ce dégoût n'est souvent fondé que sur une 
Élusse déKcatesse qui se blesse d'une préférence très- 
légitime. Il en est peu qui parlent et qui pensent 
comme ce Lacédémonien qui, n ayant point eu de 
place dans un nouveau conseil quW établissoit, dit 
qu'il étoit ravi qu'il se fût trouvé trois cents citoyens 
plus gens de bien que kii. 

S.vii. 

En quoi consiste la solide gloire et la véritable 

^randfiur. 

Tout Côi qui est extérieur à Thomme , tout ce qui 
peut être commun aux bons et aux méchants, ne le 
rend point véritahlement estimable. C'est par le cœur 
qu'il faut juger de l'homme. De-Ià partent les grands 
desseins, les grandes actions, les grandes vertus. La 
solide grandeiir, qui'ne peut être îmîtée par l'orgueil, 
ni égalée par le faste, réside dans le fonds ctes qualités 
personnelles et dans la noblesse des sentiments. Etre 
bon, libéral, bienfaisant, généreux*^ ne faire cas des 
richesses que pour les distribuer, des dignités que pour 
servir sa patrie, de la puissance et du crédit que pour 
être en état de réprimer le vice et de mettre en hon- 
neur la vertuj être véritablementdi'omme de bien , sans 

' HaLuit ÎD QODÛlio fortunaxn pûbUcam , dolorem ultionem^e se- 

8. 
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chen^er à le parohre; supporter la pauvreté awc no- 
blesse , les affironts et les in joies ayec patience ; étonfifer 
ses ressentiments, et rendre toutes sortes de bons of- 
fices à nn ennemi dont on peut se venger; fr^Bf& le 
bien public à tout; iui sacrifier ses biens, son repos, 
sa yie, sa réputation même s'il le &ut : To3à ce qui 
rend l'homme grand et véritaUement digne d'estime. 

Séparez la probité des actions les plus befles, des 
qualitéslespluse5timables,quecfefîeOBefit-ettes, stnos 
nn ol^et de mépris? Uexcès du vi& dims Alexandre, le 
meurtre de ses meilleurs amis, la soif nAsatiable des 
louanges et de la flatterie, la vanité de vouloir passer 
pour le fils- de Jupiter, quoiqu'il n'en crAt rien y * tout 
cela nous permet-il de regarder ce prince comme vérl- 
tablementgrand? Quand on voit Marins, et après Ini 
Sylla, faire couler à grands flots le sang des cit<^ns 
romains pour établir leur puissance, peut-on compter* 
pour quelque chose leurs victoires et leurs triomplus? 

Au contraire, quand on entend dire à Tempereur 
Tite cette parole devenue si célèbre :Mes amisj ' voilà 
une journée que fai perdue, parce qu'il n'y avoît fait, 
de bien â personne; à un autre, que Ion pressoit de 
signer un arrêt de mort : ' Je voudrois ne savoir pas 
écrire ; à l'empereur Théodose , après qu'un jour de 
Pâque il eut délivré les prisonniers : Plût à Dieu que 
je pusse ouvrir aussi les tombeaux pour rendre la vie 
aux- morts ! quand on voit Scipion , encore jeune , sur- 
monter courageusement une passion qui domte pres- 
que tous les hommes ; et dans une autre occasion , faire 

' Omnes , incpiit Alexaiider, )arant me Jovis esse filiiim : sed val- 
bus lioc hominem me esse clamât. Senec. epist. 59; 
> Amici , diem perdidi. Sueton. in viid Titi , n. 8. 
^ Vellem nescire litteras. Senec, Uh, 2 de Ciem. cap, i. 
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des leçons de continence et de sagesse A un jeune 
prince qui s'étoit éesurté de son dévoila ; qu'on voit un 
tribun du peuple, ennemi déclaré de ce même Scipion , 
prendre hautement sa défense contre cenx qui l'accu* 
soient injustement, et qui aTownt conspiré sa perte ; 
enfin, ' quand nous lisons dant rhistoire quelques ac« 
tions de libéralité, de générosité, de désintéressement, 
de clémence, d'oubli des inji;tres, est-it en notre pou* 
voir tle leur reftiser notre estime et notre admiration , 
et ne nous sentons-nous pas encore, après tant de 
siècles , émus et attendris par le simple récit de ce» 
actions? - 

Notre histoire nons fourait une infinité de belles 
paroles et de belles aetionEs de nos r«»s, et de.phisieurs 
grands hommes, lesqueUes font bien connoHre en 
quoi consistent la yéritabie grandeur et la solide gloire. 

^ Si la bonne foi et la vérité étaient bannies de 
tout le reste de la terre , disoit Jean I^, roi de ï^rance, 
sollicité de violer un traité, elles devraient se retrou^ 
i^er dans le cœur et -dans la bouche des rois, 

^ Ce n'est points dit Louis XII à un courtis<|n qui 
Fexhortoit à punir quelqu^un dont il avoit été mécon- 
tent avant qute de monter swe le trône, .ce n'est point 
au roi de France à venger' ks injures du duc d'Or* 
léans, 

Fraûçois P, ^ après la bataille de Pavie, écrivit à 
la régente sa mère une lettre qui ne contenpit que ce 

' Quis est tam dissimilis homini, qui dod moveatiir et ofibnsione 
turpitudinis, et comprobatione honestatis?.... An ohliviscaximr quan- 
toperè in audiendo ]^< n(!roqae moveamur, cùm piè, cùxn «Inicè, citla 
magno animo aliquid factum cognosdmus ? Cic. ^ib, 5 de Fin. n, 6a. 

^ Meserai. • • 

3 Ibid, 

4 Le P. Daniel. 
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peu de mots : Madame, taai eu perdu, hormis flbM- 
netw. Cest là yéritablemeDi écrire et penser en roi, 
qoî , en comparaison de llionneur , estime pea tout le 
reste. 

Au sajet des conditions honteuses ' qu'on exigeoii 
de faii pour le mettre en liberté, il chargea Fagent de 
Femperenr de mander à son maître la résolution où îl 
étoit de passer plutôt toute sa vie en prison ^ne de 
rien démembrer de ses Etats; et d'ajouter que , quand 
il seroit assez lâche pour le &ire, U est certain que ses 
sujets n y consentiroient jamais. 

Loin de savoir mauvais gré à François de Monte- 
ion, ' qui, seul entre tons les avocats de son temps, 
avoii eu la hardiesse de plaider la cause de Charles de 
Bourbon contr^ François I^ et Louise de Savoie sa 
mère , il l'en estima davantage , et le fit avocat général, 
puis président au mortier, et enfin garde des sceaux. 

Comme on reprochoit à Henri IV ^ le peu de pou- 
voir qu^il avoit à la Rochelle : «Je fais dans cette Tille, 
'dit-il, tout ce que je veux, en n'y &isant que ce que 
je dois. » 

Nos magistrats, en plus d'une occasion , ont montré 
la vérité de ce que Cicéron dit dans ses Offices : ^ Qu'il 
y a une yaleur domestique et privée, qui n'est pas de 
moindre prix que la vedeur militaire. Achille de Har- 
lai , * premier président , menacé par les séditieux d'un 
prochain £t capital supplice (ce sont les termes de Fau- 



> Le p. Daniel 

^ Ste Marthe, Ut. 5 de sesÉlog. ^ 

3 Hist. d'AubigD^. 
* 4 Sunt dvmesticse fortitudioes , dod iuferiores jluUiacibiu. Offii. 
lib. 1 , n. i8. 

5 Hist. des Prcm. Présid. 
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teur) : « Je n^ai, dit-il, ni tête, ni vie, qae je préfère 
à Famottï^que je dois à Dieu, au'service que je dois au 
roi,-€t au bien que je dois à ma patrie. » Dans la jour-* 
née des barricades, il ne répondit aurx injures et aux 
menaces des principaux auteurs de la ligue, que ces 
paroles si digï)es de louange : « Mon àme est à Dieu, 
mon cœur au roi, et mon corps enti*e les mains de la 
violence, pour en &ire ce qu elle voudra ' . » Quand 
Bnssy le Clerc eut laudace d'entrer dans la grand' 
cbânâbre , pour y faire lire la liste de ceux qu^il disoit 
^Yoir l'ordre d^arrêter, et qu'il eut nommé le premier 
jffésideiU', et dix ou douze autres,- tout le reste de la 
compagnie se leva, et les suivit généreusement à la 
Bastille. 

Tout le monde sait que le premier nrésidcnt Mole, 
dans une émeute populaire , sans craindre pour sa vie, 
alla se montrer à la populace mutinée, et l'arrêta par 
sa seule présence. C^est de lui que le cardinal de Retz 
parle ainsi dans ses Mémoires : « Si ce n'étoit pas une 
espèce de blasphème de dire qu'il y a eu quelqu'un 
dans notre siècle plus intrépide que le grand Gustave, 
et M. le Prince, je dirois que: c'a été Mole, premier 
président. » 

Cette fermeté est moins étonnante dan» les magis- 
trats d!un parlement, dont le caractère propre est une 
fidélité inviolable; à regard des rois, et un courage in- 
vincible dans les plus grands dangers. Mais peut-on 
assez admirer. la rare générosité qu'inspira aux bour- 
geois de Calais l'amour de leur patrie, et la vue du 
bien public? ^ La ville, réduite par la famine à la der« 

* Mezeraî. 
3 Le P. D«nie). 
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nière extrémité, demandant à capitoler, le roi dPAo^ 
gleterre, irrité de la longue résistance ^'elle avoît 
&ke j ne lui vonlnt accorder dequartier ^'à ose flenle 
condition : <k C'est, dit-il, qu'ils se partent de la vUle 
six des pins notables bènrgeois, les chefs tons nns, et 
tons déchaussés, les hars an col , et les clefs de la ville 
et du chastel en leurs mains, et de ceux je fera^ en ma 
volonté^ et le remanant je prendrai à merci. » Quand 
on eut a^mblé la yiUe , un des principaux bourgeois, 
nommé Ëustache de Saint-Pierre, prit la parole. Il 
paria avec un courage et une fermeté qui auroient fait 
honneur à ces anciens citoyens romains du temps de 
la république, et dit qu^il s^offirmt à être la première 
victime pour le salut du reste du peuple ; et qufe, ]^n- 
tôt que de voir périr tous ses compatriotes par le fer 
et par la faim ,il vouloit être un des six qu'on livreroit à 
la vengeance du roi d'Angleterre. Gnq autres, animés 
par ses discours et par son exemple, se présentèfi^t 
avec lui. On les conduisit dans TéqiBpage qui avôit été 
prescrit , au milieu des cris confUs et lamentables du 
peuple. Le roi d'Angleterre étoît près de les faire exé- 
cuter ; mais la reine , touchée de compassion , et fen* 
dant en larmes, se jeta à genoux aux pieds du roi, et 
obtint leur grâce. 

Lorsque le grand Condé commandoit en Flandre 
l'armée espagnole , et faisoit le siège d'une de nds pla- 
ces 5 un sol^dat ayant été maltraité pur un officier' géné- 
ral , et ayant reçu plusieurs coups de canne pour quel» 
ques paroles peu respectueuses qui lui étoient échap- 
pées, répondit avec un grand sang-froid, qu'il sauroit 
bien l'en faire repentir. Quinze jours aprè;$, ce même 
officier général chargea le colonel de tranchée de lui 
trouver dans son régiment un homme fem^ et intré- 
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pide pour un coup de maiii dont il avoit besoîn, avec 
promesse de cent pistoles de récompense. Le soldat 
en question , qui passoit pour le plus braye du régi- 
ment, se présenta*, et ayant mené avec lui trente de 
ses camarades donl on lui ayoit laissé le choix , il s ac* 
quitta de sa commission j qui étoit des plus hasardeu- 
ses, ' ayec un courage et un bonheur incroyables; A 
son retour, ToiScier général, après layoir beaucoup 
loué, lui fit compter les cent pistçles qu'il lui avoit 
promises. Le soldat, sur-le-cfaamp, les distribua à ses 
camarades^ disant qu'il ne servoit point pour ^e Far* 
gent, et demanda seulement que, si l'action qu'il ye- 
noit de faire paroissoit mériter quelque récompense, 
on te fit officier. Au reste, ajouta-t-il en s^adressant à 
lofficier général qui ne le reconnoissoit point, je suis 
ce soldat que vous maltraitâtes si fort il y a quinze 
jours.f et je vous ai^ois bien dit que je vous en ferois 
repentir. L'o£Gtcier ^néral, plein d admiration , et at«* 
tendri jusqu'aux larmes, Tembrassa , lui fit des excuses, 
et le nomma officier le même jour. Le grand Condé 
prenoit plaisn à rapporter ce fait , comme la plus belle 
action de soldat «dont il eût jamais ouï parler. Je le 
tiens d'une personne à qui M. le Ih:ince, fils du grand 
Coftdé , Ta ^ouyent raconté. 

Le même coup de canon qui tua M. de Turenne, 
ayoit emporté un bras à M. de S. Hîiaire, lieutenant- 
général de l<^rtiHerie« Son fils s'étaut mis à pleurer et 
à crier : Taisez^vous, i^tm enfant, lui dit-il ; et en lui 

É » 

< jU s'«I^M>it de s'apurer, avant (pie dfi ùàu U logement, si le^ 
ennemis faisoient ^es vîmes sous le glacis. Lé soldat s'etaot jeté à Vtn- 
txée de la nuit dans le cliemin couvert,' s'acquitta st bien de sa oom- 
nûssion, qnHl rapporta le chapeau et Foutil d'un nÛDCur quii avoit 
tué dans la mine. 
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montrant M. de Turenne étendu. mort : Foilà celui 
quil faut pleurer. 

Jai parié ailleurs ' d'un célèbre Henri de Mesmes, 
Tua des plus illustres magistrats de son temps. Le roi 
(Henri II, si je ne me trompe) lui ayant ofiert une 
place d'ayocât-rgénéral, il prit la liberté de représenter 
à sa majesté que cette place n'étoit point vacante. Elle 
Test, répliqua le roi, parce que je suis mécontent de 
celui qui la remplit. Pardonnez-moi, Sire, répondit 
Henri de Mesmes, après avoir &it modestement Fapo- 
logîe de raocusé; ] aimer ois .mieux gratter la terre 
avec mes ongles, que d'entrer dans cette charge par 
une telle porte. Le roi eut égard à cette remontrance, 
et laissa l'avocat-général dans sa place. Celui-ci étant 
venu le lendemain pour remercier son bien&iteur, à 
peine Henri de Mesmes put-il souffirir qu'on songeât à 
lui faire des remerciments pour une action qui étoit , di- 
soit-il, d'un devoir indispensable, et auquel il n'auroit 
pu manquer sans se déshonorer luianéine pour toujours. 

Un président à mortier ^ songeoit à se démettre de 
sa charge, dans Tespérance de la faire tomber à son 
fils. Louis XIV, qui avoit pronùs à M.t le Pelletier, alors 
contrôleur-général, de lui donner la première qiii 
viendroit à vaquer, lui ofirit celle-ci. M. le Pelletier, 
après avoir &it ses très-humbles remerciments, ajouta 
que le président qui se démettoit, avoit un fils, et que 
sa majesté avoit toujours été contente de la iàmille. 
« On n'a pas coutume de me. parler ainsi, » reprit le 
roi, surpris d'une telle conduite et dWe telle géné- 
rosité; « ce sera donc pour la première occasion. » 
Elle ne tarda pas loug-temps : et deux alis après, M. le 

.K Mémoires inaniucrits que j'ai dcj» cités^ tom. i, p; 1 71 et <7^» ' 
' Cl. Pelelerii vita. 
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prcsident le Coigneux étant mort sans laisser de ^^ 
un si noble désintéressement fut recompensé. 
• Je le répète encore, qnand on Ut de telles actions^ 
est-il possible de résister à l'impression qu'elles font 
sur le cœur? C est ce cri et ce témoignage d une nature 
djoite, * saine, pure, et non encore altérée par de 
maavais exemples et de mauvais principes, qui doit 
faire la règle de nos jugements, et qui est comme. la 
base de ce goût.de la solide gloire et de la véritable 
grandeur dont je parle. Il ne faut que se rendre atten- 
tif à cette voix, la consulter en tout, et s y. conformer. 
Je sais bien qu'il faut autre chose que des préceptes 
et des exemples pour élever ainsi l'homme au-dessus 
des passions les plus vives, et que Dieu seul peut lui 
inspirer ces sentiments de noblesse et de grandeur : les 
païens mêmes nous rapprennent. « 'Bonus vir sineDeo 
« nemo est. An potest aliquis supra fortunam, nisi ab 
f( illo adjutus, exsurgere? lUe dat consilia magnifica et 
« erecta. » Mais on ne peut trop inculquer ces prin- 
cipes aux jeunes gens; ' et il seroit à souhaiter qu'ils 
n'entendissent jamais parler autrement, et que «es pré- 
ceptes retendissent continuellement à leurs oreilles: lie 
fruit principal de Thistoire, ^ est de conserver et de 

< Qu^ diacipUoa e6 pertinebat, ut^occra, et intégra, eit nullis 
pravitatibus detortâ. uniuscujusque oatura, toto statim pectore anî- 
perét artes lionestas. Diatog. de Oraioribus., cap. 28. 

* Scnec epist. 4>« 

^ Conducei^ arbititir talibus aorea tuas vocibus ididiquà circoni- 
aonare, ncc eas, si fieri posset, quid^uam aliud audiie. CicUih, 3. 
Offic. n. 5. - . 

4 Omnitun honestarum reram semina animî çerunt, quœ admoni- 
lione exdtantur : non aliter quàm scintilla flatu levt «djuta ignem 
auum explîcat. Seneç, epïst, 94* 

Hsec est sapientîa /In naturam conyertî, et éo restitui, unde pidill-' 
cas eoror expuferit IbiiL 

3 9 
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fortifier en eux ces sentiments de probité et de droi- 
ture que nous apportons en naissant; ou, lorsqulls 
s'en sont déjà écartés, de les 7 ramener peu à peu, et 
de rallumer en eux ces précieuses étincdles par de 
ftléquents exemples de vertu. 

Un mattre haUle dans Fart de manier les esprits , ' 
et C^t là sa grande science, profite de tout pour ins- 
' pirer à ses disdples des principes dlionneur et d'équi- 
té, et p6ur faire naitre en eux une sîjicère estime de la 
Tëlrtu et une grande horreur du vice. Comme ils sont 
dans tin âge tetidre et docile, * et que la corruption 
n'a pais etiCorig jeté en eux de profondes racines , la vé- 
rité se' saisit alors fiicilement de leur esprit, et s'y éta- 
" blît san^ peine, pour peu que du côté du maître elle 
Soit aidée par de sages réflexions et des avis donnés à 
*' propos. 

' ydànd, à chaque point dlïistoire qu^on leur lit, ou 

' 'dû môin;^ dans ceux qui sont plus importants, et qui 

'portent avec eUx quelque vive lumi^e, on leur de- 

"^ lôàndé à éùx-iiiémes ce qu'ils en pensent, ce ^'ils y 

trouvent de beau', de grand , dèioùable , ce qui leur y 

paroît au contraire digne dé blâmé et de mépris, il est 

rare que les jeunes gens ne reponâènt d\iBé manière 

sensée" et i^iisoniâlile, et qt^its né tôtgént de chaque 

chose Ms-sainèment et très-équîtâblëinent. C'est cette 

réponse, c'est ce jugement, qui est en eux, comme je 



«- CiVîûtli rtcteiwh dÉwt.;: 4eri»ir/à lttriilôfla»îbiw, ëtoarè î 
^ema, nt hâendà tuadeat, cupiditai6iQque Iioiiesli et)BB^'CODcilief 
' ânimis',' &ciàtk{iiB vitloruiii odfniii/prétiuùi' vtrtafooL Senec. iià. i. 
' de Ira , caf>. S, 

» FadUimè tenera conciUantur ifagema adltonesti iêcd^ àaiorem. 
Adhuc dodlUms , leviterqae oomiptis , iîiikît BiMinm verilas , si advo- 
«atviB idoneum nacta est. Ibid, epUi, 108. 
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Faî déjà dit ^ le cri de Ja nature j et comme la voîz de la 
droite rai^soa, et qui, ne peut leur être suspect parce 
qu'il n estpaint suggéré, qui deYiçu1;,pQur eux la règle 
du hoxi goût, par rapport k ]à solide gloire et k !& v^ni- . 
table grandeur.' Qu^d ils yoient uu. Régulas j^Uer.se^ 
présenta: aux plus cruels .toiinneiits plutôt, qu^ .de. 
manquer à sa. parole; un Cyrus etui) âcipipp fairç 
professyjon. publique de continence jet âe.$a^es6^;^to^^ 
ces ancien^ ^n^fdnç , si illustres .et si gép^rid^ent e$-^ 
timés, mener une vie pauvre^ frug^k^ sobcfs;. et que . 
d'uQ autre côté ils yoient deisi action:^ dje.perÇdie;^ cte^ 
débauchçt) de dissolution, duue bas^ et sprdide ata-. 
rice dap^ des personnes grande;^ et consudérabl^s selon 
le ^slède^ ils n'hésitent pfiç. un moment eu &yeur de 
quiils doivent se.déclarer.. 

Sénèque.disoit, ' eu parlant d^ii) de ses maîtres , 
que lorsqu'il Fentendoit parler desayauta^çs.de la 
pauvreté^ de la chasteté^ d'une yife.SQbjre^ d|ine con- 
science pure et irréprochable, il sortoit de ses leçons ^ 
plein ci^anipur pour la vertu , et d'horreur pour le vice. 
C^est YeSet que doit produire l'histoire , quand elle est 
bien enseignée. 

Il ne s'agit donc que de i^ndre .les jeunes gens at- 
tentifs aux excellentes leçons que nous donne lé paga- 
nisfiQLÇL.mj^nie^ qui ne compte pçur riega tout ce qui e4t 
hoi»:deJi'hiâmmd<9 "" et ce qui lui sertcom^e^e^c^ 

' Egooertè, cùm AUalum andirein , invitia, iii.eiTore8» m,vi&]A 

coDUDeodare paupertatcn oœperat .... s«pè exirç è scliolâ, paup^^ 
lUmit. Gùm.ooepeFat Toruptates nostras tradaçerp, laudare castum 
corpus^ sobriam menaam, puram mentero, non tanlùm.ab, iUicitis 
voliiptatihuf, ae^^^uiA^up^aciùiA li])4^tçiitttn»pi?J^^f^.aip|t 
vtBiXtmf S euec, episL lO.^.' 

* Quio^ui4. eit. hoc. quo* circa n^px. a4frtp^. f^k^f.^^]^^. 
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tégCj richesses, digiiitéis , >nagnificei^ce ; et quî, * dans 
I homme même , n'estimé et n'admire que les qualités 
du cœur, c est-à-dîre la probité et la vertu, dont Téclat 
est tel, " qu elle honore, ennoblit et relève tout ce qui 
fapprocl^ et l'environne, la pauvreté même, la misère, 
Texil , la prison , les tourments. Elle seule donne le prix 
à tout : elle seule est la source de la solide gloire et de , 
la véritable grandeur. Selon le paganisî'.^e , un prince 
nVst grand , ' qu'autant qùll est bienfaisant et libéral : 
il ne doit sfe croire puissant, que pour faire du bien ; .. 
et faire marcher, à l'imitation des dieux, la qualité de 
très-bon avant celle de très grand : Jupiter Optimus, 
Maximus, Il doit préférer aux tkres fastueux de vain- 
queur, de triomphateur, de foudre de guerre, de con- 
quérant, titres si funestjBS aux peuples, le doux nom 
de père de la patrie, ^ qui le fait' souvenir quil esf le 
protecteur et le père de ses sujets , et que sa plus solide " 
gloire, aussi-bien que son devoir le plus essentiel, est 
de travailler à leS rendre heureux. 

Il semble qu'on ne peut rien ajouter à ces nbbles 

opes, ampU atria alieni commodatique apparatus mut. Senec, 

Consot. ad Marc, cap, i o. 

^ Nec quicquam sUum, nui 96, ptitet esse, eà quoqoe parte qii^ 
melior est. Ibid. de Const, Sap, cap, G. 

^ Quicquid attigit virtus , in similitudinem siii adducit et tingit : 
actiones, amicitias, interdùm domos tota», quas intraTÎt diaposuiti^e, 
condecorat : quicquid tractavit, id amabile, conspicuum, mirabiie 
facit. Ibid, episL G6. 

^ Prozîmum dus iocum tenet, qui se ex deornm naturâ gerit, be- 
neficus, ac iargus, et in melius potcns. HaeC afTcctare, hstc imitari 
decet maximum ita haberi, ut optimus smml^Labeare. Ibid. lik, i de 
Ctem. cap. 19I 

'4 Gaeter» cognomina honoîl dau srnit... Patron quidem patrie ap« 
peUamus , ut scket datam siKi potestatem patriaih , quae est tempera- 
tiitbna, Ubcris oonsolens, suaque post illot reponaril. Ih\d* cap, i4« 
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idées que les païens nous donnât de la grandeur et 
dé la puissance humaine, m aux exemples de yertu 
que j'ai cités jusqu'ici en si granct nomlnre. Mais écou- 
' tons un sage, élevé dans l'école non de Socrate et de 
Platon, mais de Jésus*<Christ^: c^est saint Augustin | 
qui, après afVoir tracé le portrait d^un granH prince^ 
nous apprend, par un seul trait qù^il ajoute aux ta^ 
bléaùx des anciens, en quoi consiste la solide gloire^ 
et combien le christianisme enchérit sur les vertus 
païennes, dont la vanité ^t l'orgueil étoieut Tâme et le 
principe. 

ce Nous n^appelons;' pas grande et heureux lesprhr^ 
ces chrétiens, dit ce Père en parlant des empereurs^^ 
pour avoir régné long-ttimps, ou pour être morts en 
paix en laissant leurs enfants successeurs de leur 
couronne, ou pour avoir vaincu les ennemie delEtat, 
ou pour avoir réprimé les séditieux ; avantages qui 
leur sont communs avec les princes adorateurs des 
démons : mais itous les appelons grands et- heureux, 
quand ils font régner la justice ; quand , au milieu des 
louanges qu'on leur donne, ou des respects qu^on leur 
rend, 41 ne sVnorgueillissent point, mais se souvien- 
nent qu'ils sont hommes; quand ris soumettent leur 
puissance à la puiflKihce souveraine du maître des rois, 
et qu'ils la font servir à faire fleurir son culte; quand 
ils craignent Dieu, qu'ib faiment, et qu'ils l'adorent; 
quand ils préfèrent à leur royaume celui- où ils ne, crai- 
gnent point^'avoir de rivaux ni d'ennenùs; quand ils 
soutien^ à punir, et prompts à pardonner; quand 
ils né punissent que pour le bien de r£tat,et non 
pour satis&ire leur vengeance^ et qu'ib ne pardonnent 

» 

' ■ ^i Auguat. 4e CiViU Dei, 1. 5^ <^: ^/i, 

^ 9- 
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que pSffoe cp'ik e«pènsat qu en se.€0|TÎgerft, et no0 
pour doB&er Fimpunité àuxorisnes; quiind, étant 
oUigés doser dos^érhé, ils la tempèrent p^rqiiejqite' 
action devdoooettr el de. clémence; quand ils sont 
d'autant plus- retenus, dans leuns plaisks, quils au- 
roient plus de liberté de* s y livrer; quàndiû- aiipent 
mieux conuttander à leurs passions^ qu à tousjes peu- 
pler du monde ;-et^piai»l ils font toutes ces chpae», 
non. pour la Taine glptfoi, maîs.pour Tani^ur de laie-: 
licite étemelle. » 

Le paganisme ne pouvoit pas inspirer desc^U 
ments si nobles, eteBrnuémçtcHnp^-fiiyépuiiés detout 
amonr-prope'etrde teiE^ yaiiu» gloirei: «ciHeec omnia 
«faciont, n«i prepter aivloremiiiaaJii» g}od»y sêd j 
« propter caritatem felicUiayd aternaei » U ixyt:avmt' 
que récole de Jésus-Gbrist cappUe dorpart^ rb^niisia' 
à un^si bauti degré de p^sfisction, qtt&d6.s]oid)lie(Ei'^c>- 
tâkment liâ^mâmey aii-t mUieui de» plus ^udes-. ae^. 
tions^ pqurne les rapporleF^là.Il^teii^uL : e^qwâ 
coifiiste toute sa g;randeur et cloute sa glrâse; cartaal 
q«e rbomne demei»^ conceo^ eQi«liû**mâni^^^.il'a. 
beau faire des*effi>rts pofK-.paiioiJte g|raod et .pooi: s'é** 
lev^er^.il demeufe toujours ceiq^iLest, c'e$<rà^if«ei^ . 
bassesse^ et néant; et ce n'est:^'en^'u«îasâ2iâ ircelùîn 
qui est Fuiûque^ source d«: t^ute gloiarr e| de toi^^ 
grandeur, qu'il peut véritaUe^Sûalb dmreair : gKa«d H: 
élevé. 

Voilà ce qui a {»tiduil oetlaittuIlili«dei]3^ai«if>iix&bte 
de béros chrétiens detitùte condition^ de tocttsexe^ 
de touf âgé. Oh a^ vttoe qu'ily avait dstplnt jédatanit 
dans le siècle, venir déposer auxvpieds de:la croix de 
Jésus-Christ, richesses, grandeur, magnificence, di- 
gnités», science, éloqoeuce, réputalian, et compter 
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ton» c»^S9m&Go$ pour neou Un.saÎAtFàiilki, rbo0- 
near.d9UoU:eiF»QQQy et la, gioirer.d^sm siècle, ^en* 
di^<]aç.tout luiiiYers éloit, daja^ l'a^iairation de l'a- 
bwdoa généreii^K'iiuil.venoit^ç f^irç aax;paMYïes des 
bieas imoeo^e^^qq^'il, ppssédoU enjdjyQfépeQtssprQviiir 
ce9^9 crojoij;2i,'av4>^:^acore liçosf^it; ets^xoniparoit à. 
oa atHlète qui se-pif^pao^ . aa coqijs^t , om à a^ homnae . 
qui doit p»s$«r à l^n^^e. un^ n^yi^i et qui np s^at 
pas l'nû etra^Q,%4raTai|Mcés.pQmE.ay<>i{: qoitté Içj|N^, 
habits. 

Que diraVje de^ceU^foiale 4e ^açQ^iUu^^es^ dozit ; 
quelques ruiijes ci^pt^iept p^uf^l^luiB ai^v>i^ie$ Sc)- 
pioAS, et leaGracqueft , sa^inifl P^^ , ^^t^tç Qly ^npia^i 
sainte Marcelle, sainte Mélanki^ g^èreof. taAt 4^0%-^ 
neur àl^v^glla eu fo^d^Mi^l amc.p^^tds^le.^te «t.^ 
délices du sM^7 Quelle. g^94€a|ç. d'^^an^f, da9it>^¥^Sr 
parole d^ saÎQl^ Marcelle. qj|i^a]^^t:aVai)(^l»^ 
ses bien§ att^^pAiWïeji, et^ij^j Yf|.ysaU IV<«S/ppw^.eJ^ 
saccaj^^ }]^.le^ Got^s,^f^rq^Die^d^..Cfl^q^ilayo^ 
uM^.ses bieas en si]bret4, eirà^ ç# ({f^'l%4^^ti^^49 1%, 

YUleraYeit.trQHvé0^,et;Zioai'9p4i«enpauvi¥4 ' ^(Qf^« 
« paupereç^ iUa«Bk, naH %issa-ca|Hivjt« , ,s^: i% 

Jaftt^ ^Qii»p^ é|gJart41,<!ekH q^,rfiqpL]g^»r^i i'hftB. 
HMlité oMtimBe4afi|^Uipi^(^n«Ma^49 sji^l^^^^ 
Taïeul^) . Içrsqïj'eilt ajla , â . Nolç Tisitf»> sfiiv t, P^i^i A7r 
C'eftt iC€^^^t i^^9.<|9i Qous en a laissa uf^e éioffo^^o 
àfifsc^fipi^îki XouJia sft feàaiUe, ce^t-à-dir/5., ce qi^iijir 
ayoit aio?» d|> pjîu^ gcand et.de p|uj^»q|H^U^ 4^Mb 
Roc^^étaQt.aUét aunievant delld, y^^vîutfprb^ib 
ni^pr .l^i^eçoaupa);^ 4ans ce: voj^ag.% af^^;, U»i^ I^ 
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pompe ordinaire anx personnes de cette naissance. La 
yoie Appia étoit couverte de chans dorés et magnlfi- 
qaes, de chevaux superbement enhamachés, d\in 
grand nombre de chariots de toute espèce. Au milieu 
de ce fastueux appareil, marchoit Une dame vénérable 
par son âge, et encore plus par son air grave et mo- 
deste , montée sur un petit cheval fort maigre , et vêtue 
d'un simple habit de serge. Cependant tous les yeux 
étoient tournés' et attachés sur l'humble Mélanie. Per- 
sonne n^étoit attentif à Ipr, à la soie, à la pourpre qui 
brilloient de toutes parts : Fétoffe grossière eiTaçoit 
tout ce vain éclat. On voyoit dans les enfants ce que 
la mère avoit quitté et foulé aux pieds pour en &ire 
un sacrifice à Jésus-Christ. 

Les grands seigneurs, les dames qui formaient ce 
pompeux cortège, loin de rougir de Fétat vil et abject 
où paroissoit ia saiute veuve , se faisoient honneur 
d'approcher d^elIe et de toucher à ses habits , croyant 
par cet humble et respectueux abaissement expier 
Porgueil de leur riche et superbe magnificence. C est 
ainsi que dans cette occasion le Êiste de largrandeur 
romaine rendit hommage à ta pauvreté évangélique. 

Quelques traits de la sorte, mêlés de temps ^n 
temps avec les histoires profiines, corrigent et recti- 
jfient ce qui s y trouve de défectueux, suppléent âf ce 
qui peut y manquer du côté du motif et de Fiutention, 
cl donnent aux jeunes gens une idée parfeite de la vé- 
ritable et solide grandeur; car ^ en leur rapportant les 
belles actions et les louables sentiments des païens, 
comme nous avons fait ici, il faut avoir soin de les faire 
■ souvenir de temps eq temps de ce principe que saint 
Augustin répète si souvent, que sans la vraie piété,'. 

* Dvm U2ttd captux inter obOim veraciter pi«q^ aenuiiexiEi npe tctA 
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c''est-â-dire, sans la connoîssance et Tamout du vraî 
Dieu, il ne peut y avoir de véritable vertu", et qu'elle 
n'est point telle quand elle a pour motif la gloire hu- 
maine. Il est vrai, ajôute-t-il, que ces vertus, quoique 
Élusses et imparfaites, ne laissent pas démettre ceux 
qui les ont beaucoup plus en état de rendre service au 
public, que s'ils ne les avoient pas. Et cest en ce sens 
qu'on peut dire qu'il seroit quelquefois à souhaiter 
que ceux qui gouvernent fussent /k bons païens, de 
bons Romains, et qu'ils agissent selon ces grands 
principes qui étoient l'<ime de leur conduite. Mais le 
souverain bonheur d un Etat, c'est que Dieu mette en 
place des personnes qui joignent à ces graiides qualités 
qu'on admire dans les anciens, une véritable et solide 

piété. ' . ' 

* 

pietate, id est yeri Dei vero cUÙu, rereim posse habere vinutem, nec 
eaçn yeram esse , quandô glorisB serrit humansi S, Au^ast. dû CivîL 
Dei, iib, 5<, cap, iÇ), ' 

■ nii autem qui irerâ pietate praediti benè^ vivunt , si habent scien- 
liatt) regendi populos , nihil est felicius rà>as bumanis, quàm at Deo 
miseraute habeaut potestatem. Ibid. 



♦ ' 



SECONDE PARTIE. 



DE L'HISTOIRE SAINTE. 

S rAdnirai à àenx che& ce que j'ai k dire sur l'étnde de 
ITOstobre sainte. D'aboid, je poserai les principes qui 
me paroîssent nécessaires pour profiter comme on le 
doit de cette étude. J'en ferai ensuite Fapfdication à 
quelques exemples». 



^^"^■•^ 



CHAPITRE PREMIER. 

PHIirCIPES NKCESSAIRES POUR l'iNTELLIGEHCB DE 

L HISTOIRE SAINTE. 

Ayaut que de marquer les observations qu'on doit 
faire en; étudiant IHistaîre sainte^ ou^n reoMgffti^ 
aux autres^ je crob qu'il est à propos de comm«Beer 
par en donner ici une idée générale, qui en fasse seu** 
tir le caractère propre , et qui aide à Êiire connottre en 
quoi cette histoire çst difi^nte des autres. 

ARTiCLE PREMIER.. 

Caractères propres et particuliers à f Histoire sainte, 

U n'en est pas de llfistoire sainte comme de toutes 
lés autres. Celles-ci ne renferment que des faits hu* 
mains et des événements temporels, souvent* pleins 
d'incerUtude et dé contrariétés. Mais celle-là est l'his- 
toire de Dieu marne, de i*Etre ^uverain; Ubistoire de 
u tAiita-puissaucei de sa w^esse infinie ^ de sa provi^ 
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dencequi s'étend à tout; de fa sainteté, de sa justice, 
de sa miséricorde j et de ses autres attributs, montrés 
sous mille formes, et rendus 5SensiMes par une infinité 
d'eflfets éclatants. Le livre qui renferme toutes ces mer- 
veilles est le plus ancien livre du mondé, et lunique 
avant la venue du/Messîe, où Dieu nous ait fait con- 
noitre d^ube manière également claire et certaine ce 
qu'il est, ce que nous sommes, et à quoi il nous a des- 

' tinés. 

Les autres kbtoires nous laissent dans une profonde 
ignorance dé tous ces points importants. Loin de nous 

' donner une idée nette et précise de la Divinité, elles 
l'obscurcissent, la dégradent, la défigurent par mille 
îaiAes et mUles rêveries, -toutes plus absurdes les unes 
que les autres. Elles ne nous font connoître ni ce qu'est 
ce monde que nous habitons , s'il a commencé , par qui 
■ et p^utquoi il a été créé; comment il se soutient et se 
conserve , et s il doit toujours subsister ; ni ce que nous 

' sommes nous-mêmes,' quelle est notre origine, notre 
nature , nôtre destination , notre fin., 

L'Histoire sainte commence par nous révéler claîre- 
meiiS*en trois^inots les plus gràtides et les plus impor- 
tantes vérités : Qu il y a.un Dieu; qu'il est avant tout , 
et par conséquent étemel; que le monde est son ou- 
vrage , qu'il l'a formé -de rien par sa sade parole , 
qti-ainsi Q îssttojat-j^ssant. *Au conwiencemmt Dieu 

• a créé lequel et la terre. 

' Elle nous; représente ensuite l'homme, peur qui 

^ 'C^ inonde a éfé'fettTnéy sortant des mains de son Créa- 

•*'*tèfmr5 et annposé dHin corps et ff une âme; <J'un corps 

^^ Ait^^'uft-pett^ de poussière, preUYe de ^ jfoîblesse ; 

s 600. ch. !,▼. I. 
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d*une i^mCy qui est le souffle de Dieu, et par consé- 
quent distinguée du corps , spirituelle, intelligente, et 
par le fonds méme^de sa nature et de sa constitution, 
incorsuptible et immortelle. 

Elle nons dépeint Fétat heureux d^s lequel Thom me 
a été créé, juste, innocent, et destiné à un bonheui^ 
sans fin, s'il eût persévéré dans sa justice et dans son 
innocence i sa triste chute par le péché , source funeste 
de tous ses maux , et de la double mort à laquelle il fut 
condamné avec toute sa postérité; enfin sa réparation 
future par un Médiateur tout-puissant , qu^elle lui pro- 
met et lui fait envisager dès-lors pour sa consolation, 
mais dans leloignement d'un avenir très-reculé , et 
dont elle lui peint dans la suite tous les traits et tous 
les caractères, mais sous les sombres couleurs des fi- 
gures et des symboles, qui sont comme autant de 
voiles qui servent en même temps à le montrer et à le 
radier. 

Elle nous apprend que, dans cette réparation du 
genre humain, la grande œuvre de Dieu, à laquelle 
tout se rapporte et tout se termine, est de se former un 
royaume digne de lui, un royaume qui seul subsistera 
pendant toute Iclemité, et auquel tous les autres fe- 
ront place; dont Jcsus-Chrîst sera lé fondateur et le 
roi, selon l'augustfe prophétie de Daniel, ' qui après 
avoir va.en esprit sous dilTérents symboles la succes- 
sion et la ruine de tous les grands empires du monde, 
voit enfin le fils de llioçime s'avancer jusqu'à TAncien 
des jours,. u^ue ad Anticjuum dierum; noble et grande 
expression pour marquer FE^emel : et U ajoute aussi- 
tôt , « qu« Dieu lui donnera la puissance , l'honneiir et 

* Dan. 7, 1-14. 
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le royaume ; que toutes les tribus et les langues le ser« 
viront; que sa puissance est une puissance éternelle 
qui ne lui sera point ôtée, et que son royaume ne Sjera 
jamais détruit. » 

Ce royaume est llEglise, qui commence et se forme 
sur la terre , et qui sera un jour transportée dans le 
ciel, lieu de son ori^ne et de sa demeure éternelle, 
fc * Et alors viendra la fin et la consommation de toutes 
choses,» cW-à-diredece monde visible, qui ne subsiste 
que pour l'autre : « lorsque Jésus-Christ, après avoir 
détruit tout, empire, toute domination et toute puis- 
sance, aura remis son royaume , c'est-à-dire , l'heu- 
reuse et sainte société des Elus.^ à Dieu son père. » 

C'est cette heureuse sotiété des justes, et celui qui 
a bien voulu en être le chef, le sanctificateur, le père 
et l'époux, qui sont le grand obje^ et le dernier terme 
de tous les desseins de Dieu. Dès le commencement du 
monde, et avant même que le péché en eût perverti 
Pordre,,il a eu Pun et l'autre en vue. S. Paul'' nous 
déclare en termes précis que le premier Adam étoit la> 
figure du second, ^ qui est forma futurl^ei il nous in- 
sinue qu'Eve, tirée du côté d^Adam pendant son som- 
meil mystérieux, étoit. un% image natundle^^de 1 Eglise, 
sortie du côté de Jésus-Cbrfêt endormi sur la croix 
pour nous y enfanter. 

Dès ces pnpmiers temps on voit Dieu, toa|etnrs at- 
tentif à son ôeuvte, préparer de loin la formation de 
FEglise chrétienne, et en jeter les fondements, en.ré- 
vélant à l'homme l6& mystères dont la connoissance a 
toujours été'uécessaire au sahit; en lui renouvelant < 

« I Cor. r5,a4. 
' Rom. 5 , 1 4* 
^. Epii. 5, 35,etc. 
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souvent la promesse du libérateur; en lui marquant 
ia uécessité de la foi au Médiateur pour obtenir la 
yraie justice ; cn.lui enseignant lessence de la religion 
et Tesprit du vrai culte; en transmettant de siècles en 
siècles sans altération ces dogmes capitaux par la lon- 
gue durée de la vie des premiers patriarches, remplis 
âe foi. et de sainteté ; en prenant soin , par le moyen 
de l'arche, de sauver du naufrage de Tunivers ces vé- 
rités essentielles ; et enfin , en se formant dès les pre- 
miers temps une société de justes plus ou moins nom- 
breuse et visible, et la conservant par, une succession 
non interrompue. 

Mais dans le temps que là terre commence à être 
inondée de nouveau d'un déluge d eriwurs et de crimes, 
plus pernicieux que le déluge des eaux dont elle ve- 
noit de sortir; Dieu, pour mettre en sûreté les vérités 
salutaires qui commençoient à s obscurcir et à s'étein- 
dre dans toutes les nations, en confie le dépôt à une 
famille qu'il consacre cntièrenient à la religion. Il^s'en 
forme un peuple particulier, renfermé dans Tenceinte 
d'un certain pays qu'il lui avoit préparé depuis long- 
; temps, séparé de toutes les autres nations par ses lois 
et par ses usages^ conduit et gouverné d une manière 
toute siogubèrc, montré comme en spectacle atout 
l'univers par les merveilles sans nombre qu'il y a opé- 
rées^ 60Ît pour l'établir dans la terrç qu'il lui avoit 
promise y soil pour l'y maintenir, ou pour Fy rappeler, 
il joe se contente pas de le conduire ^ comme les autres 
pieuples, par une providence générale et commune; il 
s'en lœnd lui-rméme le chef, le législateur, le roi : et il 
veut que ce peuple , par sa sortie de l'Egypte , par son 
séjour dans le désert, par son entrée dans la. terre pro- 
mise, par ses guerres et ses cbnquètes, par sa longue 
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captivité à Babylone, pajr son retour dans sa patrie 9 
en un mot, par tous ses divers états et changements, 
soit une figure de ce qui devoitarriver à FEglise , jet 
que l'attente du Messie , promis aux patriarches , figuré 
par les cérémonies et par les sacrifices de la loi , prédit > 
par les prophètes, soit le caractère propre et spécial 
de ce peuple qui le distingue de toutes les autreS; 
nations. 

Voilà ce que l'Ecriture sainte nous a^rend, et ce 
quelle seule pouvoit nous découvrir, parce qu'elle 
seule est dépositaire des révélations divines et de la 
manifestation des décrets de Dieu, cachés dans son 
sein de toute éternité jusqu^au moment où il lui a plu 
de les produire au jour. Esi-il un objet plus grand, 
plus intéressant, plus digne de Fattention de rhomme, 
qu'une histoire où Diisu a daigné tracer lui-«méme de 
sa propre main le plan de notre destinée étemefie? 

Pour afl^mir la certitude de la révélation, et pooc. 
établir la religion sur des fondements inébnmla^les, 
Dieu a voulu lui donner deux sooptâs de preu^res t[ui 
fassent en même temps à la portée des pkn simples^ 
et supérieures à toûles lès subtilités dès nnerédnieg^. 
qm portassent visiMi6miôfit4e cârâctèi*e'd6^1a^t^t0al<9»^' 
puîssânce, et que nt tons les effi^rts dët^'hdmioesu^ n&î 
le$ prestiges desdém#BSi, nepttsseni imfter; 

Ces deux sortes^de preuves consistent' dans leB mi- 
racles et dtos tes ppopnétksw'* 

Les miracles s(Hrt fi^ippàM^VpdAIss^ n«tôires^ e|r^ 
posés aux yeux dé tOlES^, muttiplîéft'^ une infinité de 
.manières, long-temps prédits et alteTi^s, persévé«» 
rants pendant une longue suite de jours et inème- 
d'annéesw Ce sont des &its éclatants, des^ événements 
mémoraUes, qud les plus grossiers ne peuvent ignp- 
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reaTy dont d^s peuples entiers, non -seulement sont 
spectateurs et témoins, mais dont ils sont eux-mêmes 
la matière et Tobjet, dont ils recueillent les fruits et 
sentent les effets, et <jui reudent leur Sort heureux ou 
malheureux. La Êimille de Noé ne pouyoit oublier la 
ruine du monde entier, causée par le déluge , après des 
menaces continuées pendant un siècle, ni la manière 
merveilleuse dont elle en avoit été seule préservée dans 
Tarche. Le feu descendu du ciel sur les villes criminelles ; 
tout le royaume d'Egypte puni à diverses reprises par 
dix plaies accablantes; la mer ouverte pour donner 
passage aux Hébreux, et refermée pour submei^er 
Pharaon avec toute son armée; le peuple d'Israël pen- 
dant quarante ans nourri de la manne , abreuvé par 
des torrents tirés des rochers, couvert par une nuée 
contre l'ardeur du jour, et éclairé par une colonne de 
feu pendant. la nuit; les habits elles souliers conservé^ 
entiers sans être usés pendant un si long voyage ; le 
cours du Jourdain suspendu; le soleil an^té dans sa 
course pour assurer la victoire ; une armée de guêpes 
marchant devant le peuple de Dlieu pour chasser les 
Cananéens de leurs terres; les nuées plusieurs fois 
canverties en une grêle de pierres pour écraser les 
ennemis; les nations liguées contre Israël, dissipées 
par une vaine terreur, ou exterminées par un carnage 
muluW en tournant leurs armés les unes contre lès 
autres centquatre-vingt-cinqmille hommes foudroyés 
dans une nuit sous les remparts de Jérusalem : tous 
ces prodiges, et mille autres de cette nature, dont 
plusieurs étoient attestés^par des fêtes solennelles étà« 
blîes à dessein d'en perpétuer la mémoire, et par des 
cantiques sacrés qui étoient dans la bouche de tous les 
IsKiélites^ ne pouvoient être ignorés par Jes pins 
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stupide^yr ni f évoqués en doute par les plus incré- 
dules. 

Il en est de même des prophéties. On est frappé 
d^étonnement, et Ton regarde comme le dernier effort 
de'FesjM'it humain, quun historien ^célèbre ' ait pu, 
par la force de son génie, par la supériorité de ses lu- 
mières , et par sa profonde conqoissance du caractère . 
des hommes et des peuples, entrevoir et démêler dans 
les ténèbres de Favenir un changement considérable 
qui devoit arriver dans la république romaine. Et cer- 
tainement une telle prévoyance est bien digne d'admi-» 
ration-, et il n'y a personne, pour peu de goût et de 
de cutiosité qu il ait, qui ne soit bien aise d'examiner 
par lui-même s'il est bien vrai que cet historien ait de- 
viné aussi juste qu on le dit. 

L'Hist#ire sainte nous présente bien d'autres mer- 
veilles. On y voit une foule d'hommes inspirés, qui ne 
parlent pas en doutant , en hésitant , en conjecturant , . 
mais qui, d^un ton affirmatif , déclarent hautement et 
en public que tels et tels événements arriveront cer- 
tainement dans le temps, dans le lieu, et avec toutes 
les circonstances que ces prophètes le marquent. Mais 
quels événements! Les plus détaillés, les plus person- 
nels, les plus intéressants pour la nation, et en même 
temps les plus éloignes de toute vraisemblance. Sous 
les règnes liori^ssants d'Ozias et de Jonathan, où Pétat 
étoit dans la paix, dans 1 abondance, et où le luxe des 
tables, des bâtiments, des ameublements étoit porté à 
l'excès, quelle apparence y avoit-il à Paâreusedisette 
et à |a honteuse captivité dont Isaïe ^ menaçoit alors 

« Polybe. 

»'Iwi. c. 3 , V. iC-26„etc. 

10. 
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les dames les plus qualifiées, et aût maflxeiln extrê- 
mes quî arrivèrent effectivement sous le règne suivant? 

Lorsque 9 quelque temps après, Jërtufisdém', bloquée 
par la nombreuse armée de Sennachérib, étôit réduite 
à la dernière extrémité, sans troupes, sans vivres, 
sans aucune espérance de secours bumain , surtout 
depuis que Tarmée dés Egyptiens eut été taillée en 
pièces; ce qulsaie prédisoit étoit-il croyable^ que la 
ville ne seroit point pris^, qu'elle ne seroit pas ntéme 
a3siégée dans les formes, que l'ennemi ne lanceroit 
pas contre elle, un seul trait, et que bientôt cette 
armée si formidable seroit exterminéetout d'un coup^ 
et sans le concours d'aucun homme, et son roi mis en 
fuite? 

La destruction entière du royaume des dix tribus, 
lenlèvement de celle de Juda à Babylon'e a|^s la 
prise et la ruine de Jérusalem, le terme pl*écis de 
soixante et dix ans marqué pour la durée* de sa captî* 
vite, son retour glorieux dans sa patrie, soti libârate^ 
désigné, et appelé par. son nom plus de deux centi' 
ans avant sa naissance, la manière surprenàâle, et 
inouïe j isqu'alovs, dont cet ill .stre conquérant de voit* 
prendre Babyloxie : tout cela était-il du ressent dé lai* 
prévoyance humaine , et y voy oit-on quelque appa^ 
rence quand les prophètes le prédisoieut? 

Ces prédictions néanmoins, quelque éclatantes 
qu'elles fussent, ne servoient que de voile ou de pré- 
paration àdautrqs infiniment plus importantes, aux- 
quelles Taccompiissement des prenàicres devt)it don- 
ner un degré d'autorité et de crédit qui fût- au-dessus 
de tout ce que liesprit humain peut imaginer ou sou- 
haiter ^e plijs fort pour établir une pleine conviction, 
et une ciCQjance tnëbranlafale. On sent bien que je 
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veux parler des prëdîctioiis <{ai regardent le Messie, 
el rétablissement de FEglise chrétienne. Elles sont 
d'une évidence, et descen<knt dans un détail qui 
passe toute admbaiîoB. Non - seulement les. pro- 
phètes ont marqué le temps, le lieu, la maaiérè de la 
naissance du Messie, les prkicipalès actions de sa vie , 
les efiêts de sa prédicaiion ; mais^ik ont vu et prédit les 
circonstances les plus particulières de sa-mcH et de sa 
résurrection, et les ont rapportées presqike arec au^ 
tant d'exactîtixde que les évan gélifies mêmes, qui en 
avoient été les témoins oculaires* 

Mais que dire de ces grands événemenis qui font la 
destinée du genre humain, qui enàfraswtitt toute re- 
tendue des siècles , et qui vont en^nt s» perdre heureu- 
sement dans l'éternité / qui étoit leur terme et leur 
but : PétaMissement de l'Eglise sur la terre pr la pé- 
«dicatioB de douze pêcheurs, la réprobation dn corps 
entier de la nation jiiive, la vocatifon des Gentils 5id>^ 
stitués àla place d'un peuple autrefois si tbéri et. si 
privilégié, la ruine de Fidolàtrie dans tôiil4'uaivers, 
la dispersion des'JuîÊ dans toutes les parties de la 
terre, pour y servir de témoins à latérite des livres 
saiflits et à l'aecomphssement des prophéties , lecor re^ 
tour futur à la foi -de Jésus-Ciirist^ qm^séraJa res-^ 
source et la consolation de l'Eglise dans Us démien 
temps-, enfin cette Eglise, après bien des^condsKati^ et 
des dangers., transportée de la terre ààm le ctA^pGw^ 
j jouir dune félicité et d'une paix étèrnd[k7 Voilà 
.de quoi nous entretiennent les prophètes^ voilà^p(^u¥* 
qaôi les livres saints ont ^é écrits. 

Je demande, en premier lieu^ si ce n'est pas man- 
quer à la partie la plus essentielle dor<3ducation de ia 
jeunesse^i que de lui laissa: ignorer une histoire si 
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respectable' et si intéressante par son aati(]uité, par 
sou auterité, par la grandeur et la variété des Ëiits, et 
surtout par Tunion intime qu'elle a avec notre sainte 
religion, dont elle est le fondement , dont elle ren- 
ferme toutes les preuves, dont elle uquâ marque tous 
les devoirs, et pour laquelle elle -est si propre à nous 
inspirer dès Tâge le plus tendre un respect infini^ ca- 
paÛe de servir dans la suite de frein et de barrière 
contre la licence audacieuse de l'incrédulité qui prend 
tous les jours de nouveaux accroissemeats, et qui 
nous menace de la perte entière de la foi. 

Je demande, en second lieu, si c^est étudier et en- 
seigner iUistoire isainte comme on le doit, que d'en 
rapporter les faits simplement comme des Êiits histo- 
riques ; de ne les proposer aux jeunes gens que comme 
des objets de leur curiosité ou de leur admiration , sans 
les leur montrer comme les appuis les plus fermes de 
leur croyance, comme les titres domestiquas de leur 
véritable noblesse, comme les gages certains de leur 
grSmdeur future; sans leur apprendre à comparer ces 
événements miraculeux et prophétiques avec les pro- 
diges et lés oracles les plus vantés du paganisme, et 
sans leur faire sentir combien ceux sur lesquels toute 
la religion des Romains, par exemple, étoit fondée,' et 
que Cicéron ' dans Cjertaius livres a jEadt valoir avec 
toute son éloquence, quoique dans d'autres( il les dé- 
truise absolument ^ ; combien, dis-je, ces prodiges et 
ces oracles sont vakis et frivoles et combien , quand 
on les lui passeroit tous pour vrais, ils sont éloignés 
de la certitude, de la majesté et de là multitude de 

* LibM, de Nat. Deor. 
e ' Lib. 2. de Divinat 
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ceux que THistoire sainte nous prcséiitc a chaque 

page. ^ . . . ' 

Je demande enfin si c est rendre à THistoirc sainte , 
dictée par le Saint-Esprit même, ïe respect qui lui est 

-dû, que d'en examider seulement la lettre, sans péné- 
trer plus avant pour en découvrir Tesprit et la véri- 
table signification : surtout après la vive lumière que 
les écrits des évangélistes et des apôtres, et après eux, 
la tradition constante des Pères ^ ont répandue sur . 
cette matière. Nous lisons très-souvent danà TËvaùgile 
que les actions qui y sont rapportées étoient Taccom- 
plissement des figures^ et des prophéties de lancien 
Te^ameat; et Jésus-Christ lui-même nous assure que 
c'est de hii principalement que Moïse a écrit : * Sicre- 
deretis Mojsi, crederetis forsitan et mihi; de me er^im 
îlle scripsît:S, Paul * nous dit en termes clairs et pré- 
cis, que Jésus-Christ étoit la fin de la loi, et que ce 
qui arrivoit aux Juifs leur arrivbit en figure. Saint 
Augustin , qui n'est en cela que l'interprète et le canal 
de ifc tradition de FEglise, nous déclare, en parlant 
des saints de Tancien Testament, que non-seulement 
leurs paroles, mais leur vie, leurs mariages, leurs en- 
fants, leurs actions, étoient une figure et une prédic- 
tion de ce qui devoit arriver long- temps après dans 
l^EgKse chrétienne : « ' Horilm Sanctorum, qui prœ- 
« cesserunt tempore nativitatem Damini, non solùm 
« sern^o, sed etiâm vita, et conjugia, et filii, et facta, 

* « ptopiiçtia fuit hujus temporb , quo per fidem passio- 
« nis Christi ex gentibus congregatur Ecclesia; » et 
que le peuple Hébreu, dans son tout, a été comme un 

" ' Joan, 5, 4^. ' ♦' 

* Rom. 10, 4v'' ^^' ïO» II» f. 

3 S. Aug. de Catedi, Rad. cap. x^. - ^^ "^ 

t 
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grand prophète de celui qui seul mérite d'être appelé 
Clrand : «>Totumque iIludre^umgeDtbHebraeorum>, 
« magnum quémdam^ quia et magni cujusdam, fuisse 
« prophetam. » D où il conclut qu on doit chercher 
clans les actions de ce peuple une jAopbétie de Jésus- 
Christ et de l'Eglise : « in iis qux in illis, yel de illis 
« divinités fichant, propheûa venturi Christi etEccIe- 
tt siœ perscrutanda est. » 

Dans ce qui est dit, par exemple, d'Abraham,' 
qu'il chassa de âa maison Agar, qui étoit sa femme lé- 
gitime, quoique d'un second rang et esclaye, ayec Is- 
maël son fils, sans leur donner autre chose pour leur 
subsistance, quun peu de pain et deau : un homme 
de bon esprit et de bon sens peut-il comprendre quç 
ce patriarche, si libéral et si plein d'humanité à l'é- 
gard des étrangers, ait traité arec une telle dureté sa 
femm^ et son fils, si cette dureté ne cache quelque* 
mystère? 

Quand la tradition ne notis découTriroit pas ce que 
signifie Faction du même patriarche prêt à immoler 
Isaac , la raison seule, j'entends dans tin homme éclairé 
de la foi, ne sufliit)it-elle pas pour nous y faire recon- 
noitre la charité du Père étemel qui a aimé les hommes ' ^ 
jusqu'à donner pour eux son fils unique? 

Peut-on raconter aux enfants l'histoire du serpent * 
dairain, attaché et suspendu à un bois dans le désert ^ 
pour la guérison des Israélites que la morsure doKiser-^ 
ponts de feu faisoit mourir, sans leui* expliquer en 
même temps de qui ce serpent éteit la figure? 

Seroit-ce entendre comme il faut l'histoire admi- 
rable de Jonas , si l'on se bomoit à ce que la lettre nous 

■ Ijb. a 2 conttti Faust, cap. ^ 
* Cen. ai. 
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ol&e; si l'on n'y Tôy oit pas Jésus*Chiàst sortant plein 
de yie.du tpmbeau le troôsième jeur^ et la prompte et 
mîraciiLQuse conyèc^Lon des Gentils, qui a été le firuit 
de la mort el de la résuxï'ection du Sauveur? 

Il «en est. ainsi de beaucoup d'autres endroits, de 
ffilistoire sainte^ qui ne jont point entendus^ s'ils ne 
sont.appro£[)ndis« GW 1-étudier en Juif, et non en 
Cbrétien, qu^.de ne pas lever le voile dont elle est 
couverte, et.de se .contenter dune surface, riche à la 
vérité et précieuse, mai^ qui cache d^autres richesses 
d'un prixinfiniment plus estimable. 

On expliquera ces figures aux jeunes gens avec plus 
ou moins d'étçndue, selon qu'ils seront plus ou moins 
avancés^ s^arrétant surtout à ceUes qui sont dévelop- 
pées dans le nouveau Testetment, et dont par consé- 
quent le sens ne. peut pas être douteux; et parmi celles- 
là même;. cWsissant les plus. claires et les plus pro- 
f ortîionnées à leur âge. Il en est pourtant de si évidentes , 
et de si. sensibles par > elles-mêmes, quoiqu'on n'en 
trouve point l'explication dans le nouveau Testa^nent, 
qu'il n'est pas possible de s'y méprendre, comme l'his- 
toire de Joseph dont nous parlei*ons bientôt^ et d'autres 
pareilles» ^ 

.IRTSCLE II. . 

Observations utiles pour Vetude de PHisteire sainte. 

L. Le. premier soin que Ton doit. apporter dans .Fé- 
tnd0de>rjy[i(4^re en général, «st d'y mettre. beaucoup 
d'ordre ot de^métliode^ afin de pouvxiir distinguer net- 
temen^ie&âits^lespersbiuies^ le&lemps^les lieux ^ et 
c'est A qistoîf peuvent contribuer la.çhEopologie et la 
gcogn^e 9 ipik>n.a raison d^a^^er les deux yeux de 
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lUistoire, paîsqu elles y répandent beaucoup de lu-* 
mière, et qu'elles en écartent toute confusion. . 

Quand je recommande l'étude de la chronologie, 
je suis bien éloigné de vouloir jeter les jeunes gens 
dans un examen de<piestions difficiles et épineuses 
dont cette matière est fort susceptible, Ot dont la dis* 
cussion ne convient qu'aux savants. Il suffit aux pre- 
miers dWoir une idée nette et distincte, non de Tannée 
précise de chaque fait particulier, ce qui iroit à l'infini , 
et causeroit un grand enlbarras, mais en gros et en 
général du siècle où sont arrivés les événements les 
plus considérables. 

O9 a coutume de diviser l'Histoire sainte, depuis 
la création du monde jusqu'à la naissance ^e Jésus- 
Christ, en six âges ou six parties qui renferment en 
tout l'espace de quatre mille ans. Cette division n'est 
point difficile à retenir, et elle n^est point au-dessus de 
la portée des enfants. On marque ensuite combien 
chaque âge renfermé d'années^ en évitant autant qu^il 
est possible les fractions, c^est-à-dire les petits nombres, 
et en les réduisant à un compte rond et plein. Ainsi le 
quatrième âge, qui s'étend depuis la sortie de lEgypte 
jusqu'au temps où l'on jeta les fondement^ du temple , 
i'i compter exactement, renferme 479 ans et 17 jours. 
Il vaut mieux dire aux enfants, que cet âge renferme 
environ /^^o ans. On peut encore diviser cet espace en 
difiërentes parties; mais il ne faut pas trop les multi- 
plier ; 4o «ins que le peuple passe dans le désert, sous 
la conduite de Moïse; plus de 35o depuis son entrée 
dans la terre sainte, sous la conduite de Josué et des 
juges; 4o ^iis $ou5 le tègne de Saûl; autant sous celui 
de David 9 et quelques années de Salomon. Une pa-. 
r«UIe divisioane charge pas la mémoire^ et répaivly ce 
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ma çeinble, beaucoup ^e clarté daus laxonnoissauce 
jdes faits. 

Entre les auteurs qui ont traite de la chronologie, 
Ussérius et le P. Pélau sont les plus survis. On peut 
choisir pour guide l'un ou l'autre de ce;s deux savants ' 
hommes; niais il est bon que dans un collège ce soit 
toujours^lc même daus toutes les classés. 

Comme daus l'FIistoirc sainte il y a des faits rappor- 
tés diversement par les difiërents auteurs qui en ont • 
écrit, c'est au maître à réunir et à concilier ces diflij- 
rences, en choisissant dans chaque livre les circons- 
tances les plus instructives et les plus intéressantes. 
Quand on est arrivé au temps des prophètes, leurs 
écrits répandent une grande lumière sur les.livres his- 
toriques, qui omettent beaucoup de faits importc^ts, 
ou ne les rapportent souvent qu'en très-peu de mpts : 
on en verra quelques exemples dans la suite. 

Qn a imprimé depuis peu un livre intitulé , Abrégé 
de VHistoivd de V Ancien Testament (a) , qui peut être 
d'un grand usage, non-seulement pour les jeunes gens j 
mais aussi pour toutes les personnes qui n ont pas oi| 
assez de loisir, ou assez de lumières pour étudie^ 
l'Histoire sainte dans l'Ecriture même. On a fait entrer 
dans cet Abrégé tout ce qu'il y a de plus essentiel dans 
THistoire sainte. On s'est feit un devoir d y garder cette 
simplicité de style qui en fait le propre caractère. On 
a eu soin de mêler dans les récits historiques ce^aines 

(a) Cet ouvrage parut en 1728. L'auteur est M. Mésenguy , 
(jueM. Goffin s'étoit associé en qualité de coadjutciir, lotsqu'il 
fut nommé principal du collège de Beauyaîs, à la filkce d« 
RoUÎA. M. Méaènguj fiit, àiomtour, l'objet èe l'aocltMitton 
qui avoiti enlevé. HoIUr à l'éducation. publique; et, «omme 
lui , il consacra sa retirante à des trayaux utiles. 

3 II 
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paroles de rEcriture pleines de sens, et qui donnent 
matière k Sde grandes réflexions. Enfin , pour rendre 
cet ouvrage plus complet et plus utile, on le termine 
j>ar un extrait des livres sapientiaux et prophétiques. 
11 seroit bien à souhaiter qu'on eût un pareil secours 
pour 1 Histoire profane. Le même auteur a donné de- 
puis peu cet Abrégé avec plus d étendue, et y a ajouté 
des Inflexions qui renferment tout le fond de la reli- 
gion, et qui peuvent être d'une utilité infinie pour 
toutes sortes de personnes. 

II. Dans Tétude de lUistoire sainte , il ne faut pas 
négliger les nsages et les coutumes particulières au 
peuple de Dieu : ce qui regarde ses lois, son gouver- 
nement, sa manière de vivre. L'excellent livre de 
M. ïAbbé Fleuri, qui a pour titre Mœurs des Israé- 
lites^ renferme toul ce qu'on peut désirer sur ce sujet, 
et me dispense d'en parler avec plus d'étendue. 

' m. Il est bon de &ire observer aux jeunes gens les 
principaux caractères des Juifs : par ce nom , j^en tends 
les Juifs charnels, qui faisoient le gros de la nation. 
L'honneur que Dieu leur avoit fait de les choisir pour 
son peuple ^ les avoit remplis d orgueil. Us regardoient 
avec un souvéraiii méj[)ris toutes les autres nations. Ils 
croyoient que tout leur étoit dû. Pleins de présomption 
cl d'estime pour etix-mèmes, ils n'attendoient la jus- 
tice que de leurs propres efforts. Us melloient tonte 
leur confiance dans les pratiques extérieures de la loi. 
Us bomoieut leurs vœux et leur espérance aux com- 
modités temporelles et aux biens de la terre. Bësqu'ils 
étoieiH mis à Tépreuve, et que quelque chose venoit à 
leur iBAiiqUi^, oubliant tous les bien&ils de Dieu et 
tous lesmiradesqu'il avoH opérés en leup&veur, et tou* 
jours prêts à se révolter contre hii et contre l^urs che&. 
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ils se liyrolçnt aux plaintes, au murmure, au déses- 
poir. Enfin, excepté les derniers temps, ils ont tou- 
jours eu pour Fidolàtriè une pente que rien ne pouvoit 
arrêter. 

C'est ce dernier trait qui contribue le plus, ce me 
semble, à faire connoître parfaitement le caractère du 
peuple juif, et l'un des principaux motifs du choix 
que Dieu en a fait : je veux dire la dureté de oœmvde 
ce peuple, et son penchant extrême au mal; par où 
Dieu a voulu montrer que les moyens purement exté- 
rieurs ne sont point capables de corriger le cœur de 
l'homme, puisque tous, sans exception, ont été em- 
ployés pendant plusieurs siècles pour guérir lesi Jui& 
de ridolàtrie, et pour leur faire obseiTcr le premier 
précepte, et que tous ont été inutiles. Nilcs lçfi;jUÇ5 Çt 
accablantes misères de la servitude de l'Egypte; ni la 
joie et la reconnoisàance d'une délivrance miraculeuse, 
et l'instruction de la loi donnée au pied du mont 
Sinaï; ni la substitution d'une nouvelle race, née dans 
le désert, élevée par Moïse, formée par la loi, intimi- 
dée par la punition de leurs pères; ni l'entrée dans la 
terre promise, et la jouissance actuelle de tous, les 
efiets de la promesse; ni les divers châtiments, ni les 
avertissements et les exemjdes des prophètes pendant 
le séjour en cette terre , n'ont pu arracher de leur cœur 
ce penchant impie. Devenus dans la terre promise 
beaucoup plus méchants, plus corrompus, plus ido- 
lâtres qu'ils ne Tavoient été en Egypte, Dieu enfin est 
obligé de les remettre aux ff^9^3 Ninivc et à Babylone : 
mais ce châtiment ne sert qu'à les endurcir; et iyrés â 
toutes sortes de crimes, ils font blasphémer le nom 
du Dieu d'Israël parmi les nations idolâtres, qu^ilssur* 
passent en méchanceté et en impiété* 
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C'est Dieu même qui nous déclare dans ses pro- 
phètes j et surtout dans Ezéchiel, ' le dessein qu'il a- 
eu de faire connoître aux hommes par la suite de tous 
les événements arrivés à son peuple; de leur faire con- 
noître, dis-je, la profonde corruption de leur cœur, et 
llmpuîssance des remèdes purement extérieurs pour 
guérir un mal si ancien et si désespéré. Cette vue est 
une des grandes clefs des Ecritures , et qui nous fait 
entrer le plu? avant dans le secret et dans l'esprit de 
l'ancien Testament. Sans cette ouverture, lïïistoire* 
sainte conserve des obscurités impénétrables, et de- 
meure un livre fermé pour la plupart des lecteurs. En 
effet, pourquoi le choix d'un peuple si dur et si ingrat?:- 
Pourquoi tant de faveurs répandues sur Israël par pré- 
férence à tant de nations meilleures que lui en appa-. 
rence? Pourquoi une attache si persévérai! l;e à cp 
peuple j malgré une si persévérante ingratitude? Pour-* 
quoi le faire passer par tant d'états difiërents? Pour- 
quoi cette alternative continuelle de promesse's et dé 
menaces j de consolations et d'afflictions, de récom- 
penses et de châtiments? Pourquoi tant d'instructions , 
d'avertissemients , d'invitations , de réprimandes , de 
miracles, de prophètes, de saints conducteurs? Pour- 
quoi tant de bienfaits ponr un peuple qui nVn prolSte 
point, et qui n'en devient que plus méchant? Cette 
profondeur de la sagesse divine qui nous étonne , doit 
en inéme temps nous instruire ; et c'est de cette oJ)Scu- 
rité même répandue dans toute la conduite de Dieu 
sur son peuple, que soifl^^e lumière plus vive que 
celle du soleil, qui nous démontre Tinsuffisance dp 
tous les remèdes extérieurs pour guérir la corruption 
du cœur humain. 
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tV. n paroh visiblement 9 par la manière même 
dont Tancien Testament est écrit , que le dessein de 
Dieu, eu le donnant aux hommes, a été de les rendre 
extrêmement attentifs aux grands exemples de vertu 
qui s'y trouvent. L'Ecriture franche en deux mots 
rhistoiredes impies, quelque grands qulls soient iselon 
te inonde : et au contraire elle s'arrête long-temps sur 
les moindres actions des justes. Le premier livre 'des 
Rois est l'histoire de Samuel ; le second ^ celle de Davîdj 
le troi^ème et le quatrième, celles de Salomon , de Jo- 
saphat^d'Ezëchias^dlSlie, d'Elysée, dlsaïe. Elle semblé 
ûe parler des imjpies qu'à regret, par occasion , et seu- 
lement pour les condamner. Quand on compare ce 
qu'elle dit de JNemrod, qui bâtit les deux plus puis- 
santes villes du monde * ^ et qui fonda le plus grand 
empire qui ait jamais été dans l'univers, avec ce qu'elle 
rapporte des premiers patriarches; on ne sait pour- 
qum elle passe si rapidement sur des choses très-im- 
portantes, qui ont dû rendre la Vie de ce Ëimeux con^- 
quérant très singulière, et qui donneroient à IHistoïre 
ancienne tant de lumière et tant d'ornement, pour 
s'arrêter si long-temps sur des détails, en apparence 
peu nécessaires, ou de la'vie d'Abraham , eu de celle 
de Jacdb, moin^ illustre encore que celle de son aïeul. 
Dieu marque en cela combien ses pensées sont diflë- 
rentes des nôtres, en nous faisant voir, dans le pre-*" 
mier, ce que les hoipmes admirent et ce quïk sou- 
haitent , et dans les autres, ce qu'il approuvé, et ce 
qu'il juge dignç de sa complaisance et de noUc atten- 
tion{a). 

* ^^iniv» et Babylooe. '" • « 

(a) Ce caractère, en effet si remarquable, des Livres saints , 
est diviaement marqué dans le début àSi premier li^ia clcé 

1* 
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L'Ecriture prescrit des règles eliournlt des modèles 
pour toutes sortes d'états et de conditions. Rois , juges y 
riches, paurres, gens mariés, pères, enfants^ tous y 
trouvent des iustructious excellentes sur tous leurs de- 
Toirs. C'est une pratique fojt utile, et en même temps 
fort agréable, d'accoutumer les jeunes gens à réunir 
d^eux-mêmes, et à rapporter sur-le-qhamp plusieurs 
exemples sur une même matière. 

Les Rois dans TEgriture ^nte, jWtends ceux qui 
çoiit selon le ,cœur de Dieu, ne se regard^Qt qpe comm^ 
les ministres, du Roi^souHreraÎQ^ et n'usent de leur au- 
torité que pour rendre lèura^u jets heureux en les ren- 
dant meilleurs. Us sont pleins de %èle pour.la.gloire. de 
Dieu et pour le bimi; public. QuW étudie avec, quel- 
que attention les sentiments de piété que David fait 
paroître dans le transport de l'Arche et dans les pré- 
paratifs pour la construction. du temple, les missions 
que Josaphat ordonne e^ f^it lui-mâme en personne 
dans son royaume,, les soins d^E^échia^^ pour la reli- 
gion dès le commencen^ent de son règne, le zèle infa- 
tigable de Josias pour rétablir le véritable cul^e non- 
seulement dans Juda,,mais encore dans les dix tribus; 
on verra que, ces princes ne se croyoient assis sur. le 
trône que pour faire régner Dieu dans leurs Etats. Et 
pour montrer que la piété n est point contraire à la 
vraie politique, l'Ecriture affecte quelquefois de rap- 

Machab^^s. Il s'agit d'Alexandre : (c Alexandre, dit rEcritiiro, 
sorti du pays de Céthim , renversa Darius » roi des Modes et 
des Perses. Il passa jusqu'aux extrémités d« 1» tern?; il s'en- 
richit des dépouilles des nations : la terre se tat devant lui. 
son coeur s éleva et s'enfla ... Après cela, il tomba, malade et 

il reconnut qu'il mcfUrroit Alexandre régna dquie ans, et^ 

il mourut. » 
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'patiet en détail les sages précaations qu'ils prenoienl 
pour la gaerre et pour la paix.: fortifications ^c villes, 
magasins d^armes, troupes réglées; soins de Fagricul-* 
ture ) de la nourriture et de la sûreté des troupeaux, 
sources assurées et innocentes de l'abondance qui rç« 
gnoit dans tout le pays , et qui mettoit le peuple en 
état de pay,er avec joie'et.&ciiité les iipp6ts , toujours 
légléssor. les véritables besoin» de Tj^^ti, et sur les ia« 
cultes de di^qpfii particulier. , 

Les Judj^., je6»magistr^tS) les.i^iBistres, toutes les 
personnes constituées en au^tori^é,, trouvent dps mo- 
dèles.parfaijts dans Mpis^ dfins Josué, dans les juges 
îusqulà; Samuel 9 dans Jol^, Néhémie^^Esdtas, Eliacim. 
Toute leur conduite marqua un,désintéres$en)ent.par- 
fait. Ils ne penset^tpoint à établir quj à^élev^* leuf fa- 
mille, Ik sonjt popujc^ires, siippleS) modestes, s^ns 
faste , sans distinctions , sapsrgard^s, sans jalousie dans 
le commandement, recevant avec joie les avis des in- 
fi^ieurs, et les associant volontiers à leur autorité^ 

IJLiGpEs. Abraham. Job.. Booz, etc. 

On sait combien Abraham, étoit riche , et combien 
en même temps il étoit libéral et généreux. 11 auroit 
regs^rdé comme une tache et comme une honte pour 
lui, si un autre que Dieu l'eût enrichi. ' Non accipiani 
ex omnibus quœ tua sunt^ dit-il au. roi- de Sodome , 
qui par reconnpissance lui oilVoit tous les biens qu A- 
braham avoit retirés des mains des ennemis, ne dicas : 
ego dita^i Abraham, Sa maison étoit ouverte à tous 
les passants et à tous les voyageurs. ' L'Ecriture nous 
représente ce saint homme assis dans la plus grande 
chaleur du jour à Fenlrée de son pavillon, et placé là 

' /6/i/. i8,i,a. 
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eomfiie en sentinelle par la charité, poor y attendre, 
on plutôt pour chercher les occasions d exercer llios- 
pttalité; car il est dit qii'il couroit au-devant des 
passants : Quos cùm vidisset, cucwrrit in occursum 
eorum. 

Job étoit un prince puissant et fort considéré. ^ 
L'Ecriture nous trace en sa persoxme un portrait ma- 
gnifique d'un homme public, constitué en autorité, et 
comblé de richesses. Il sentoit avec une rive recon- 
noissance que la compassion Fayoit éleré et nourri 
dès son enfance, et qu'il Favoit eue pour guide dès h 
sein de sa mère. ^ Il mettpit au-dessus de ses plus glo* 
rieux titres d'être l'œil de Fayeugle, le pied du boi-^ 
teux, le père des pauvres, Fasile des étrangers, le con- 
solateur de la veuve y et le protecteur ^ de l'orphelin 
destitué de tout secours. Il ne dédaignoit point d'en* 
trer en disQussion avec son serviteur et avec sa ser- 
vante, lorsqu'ils croyoient avoir quelque sujet de 
plainte co&tre lui, intimemenf convaincu qu'eux et 
lui avoient un maître commun, -et que le même Dieu 
étoit leur créateur et le sien. ^ Jamais il ne mit sa 
confiance dans ses grandes richesses; ^ et les disgrâces 
de ses ennemis ne lui causèrent jamais de secrète joie. 
^ Accessible à tous sans distinction , il s'instruisoit des 
afiaires avec un extrême soin. ' Revêtu de la justice 
comme d'un vêtement royal, et orné de l'équité deses 
jugements comme d'un diadème, * il arrachoit à l'in- 
juste sa proie d'entre les dents, et lui brisoit les mâ- 
choires afin de le mettre hors d'état de nuire à l'avenir. 



» Job, di, 3i,n. i8. 
' Ch. 9-9, Y. 12, i5, i^. 
~* CiiAp. 3i, V. iS-x5. 
4 V, a^i a5. 



5 V. 29, 

• Ch. 29 , V. t6, 

7 V. 14. 



• T. XJ. 
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■"Le plus doux fruit qu'il retîroit de son zèle ^ étoît la 
satisfaction d'avoir délivré celui qui étoit près de pé- 
rir, et d'en être comblé de bénédictions; * et dans le 
temps même qu il étoit assis au milieu des sénateurs et 
des princes, et qu'il en étoit environné comme un roî 
Pest de ses gardes, il ne laissoit pas d'être le consola- 
teur des affligés. 

' Booz tfest pas moins admirable dans son genre. 
Au milieu des richesses , it est laborieux , appliqué aux 
travaux de la campagne, simple, sans luxe, sans déli- 
catesse^ sans mollesse, sans hauteur. Quelle affabilité, 
quelle douceiu*, quelle bonté envers ses domestiques ! 
Que le SeigneUt soit avec vous, dit-il à ses moisson- 
neurs; et ils lui répondent : Que le Seigneur vous bé- 
nisse, Beem langage <le l'antiquité religieuse, mais peu 
connu dans nos jours! 

Quelle louange ne mérite point ce qu'il dit, et ce 
qu'il fait à Fégard de Ruth^ qu il 'prie de ne point 
aller dans un autre champ pour y glaner, mais de 
se joindre à ses filles pour boire et manger avec elles; 
et Tordre charitable quil donne à ses gens de lui 
laisser couper de Forge avec eux , et de jeter même ex- 
près des épis dans le champ, afin qu'elle pût les ramas- 
ser sans honte : nous apprenant , par cette sage con- 
duite, à épargner à ceux à qui nous faisons des libéra- 
lités la confusion de recevoir, et à nous-mêmes la ten- 
tation de la gloire, et même du plaisir de donner! De 
vestris quotjue manipulis pfojicite de industrid, et re- 
manere permittite, utabsque rubore colligat. 
■ Tobie, Le Saint Esprit nous donne dans ce saint 

» V. 25. , / . 

^ Iluth. cb. a. 
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homD[ie un modèle parfait de la vie prïyëe, et nous 
montre en lui FassemLlage de toutes les vertus et<de 
tous les devoirs de cet état. On y voit une fermeté à se 
défendre dès le bas âge de la contagion du mauvais 
exemple ; une égalité d esprit dans les différentes situa- 
tions de la vie; une générosité dans son abondance, à 
soulager les malheureux, et à prêter même de grosses 
sommes sans intérêts; une patience à supporter une 
pauvreté extrême , non-seulement sans murmure, mais 
ayeq action de grâces; lin courage invincible à exercer 
les œuvi'es de miséricorde; une douceur à souffiir les 
contradictions domesticpies;; une fenne confiance en 
Dieu dans les plus dures épreuves ; une j^ttention suivie 
à élever son fils, autant par ses exemples que par ses 
ïeçons, dans la crainte du Seigneur, dans la justice 
pour le prochain, dans la compassion pour les pau- 
vres; enfin une vive et ferme attente des biens futurs, 
(jxn le soutenoit et le consoloit au milieu des plus 
grandes afflictions. ' « Nous sommes, dit-il, les enfants 
des Saints, et nous attendons cette vie que Dieu doit 
donner à ceux qui ne violent jamais la fidélité qu'ils 
loi ont promise. » 

. Pauvres. Quel exemple que Job, pour ceux à qui 
les disgrâces imprévues enlèvent tout d'un coup leur 
bien! «^ Le Seigneur me Favoit donné : le Seigneur 
me Ta ôté. Que son nom soit béni ! » 

Ruih, étonnée de ce que Booz daigne jeter les yeux 
sur une pauvre femme étrangè^^, apprend aux person- 
nes réduites, comme elle, à la mendicité, combien elles 
doivent être humbles et reconnoissantes,eii &isaut 
réflexion que rien ne leur est dû. 

« Tob. 9, i8. 
* Job. I, 21. • 
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Que le sort des pauvres seroit digne d'envie, s'ils 
avoient, comine Tobie, cette belle mâxifuc dans le 
cœur : ' « Ne craignez point", mon fils. Il est vrai que 
nous sommes pauvres; mais nous aurons beaucoup de 
bien si nous craignons Dieu, si nous bous abstenons 
de tout péché, et si nous faisons de bonnes œuvres! » 

Personnes mariées. Les saintes femmes des patriar- 
ches. Sara, fille de Ràguol. Ruth. Esther. Judith. To- 
bie, père et fils. Job. Ùii seul mot de ce dernier nous 
montre ]us({^'où ces anciens justes portoient la chas- 
teté conjugale. Jeb étoit un prince riche et puissant, 
qui vivoit dans T^ondance , qui étoit environné d'une 
cour attentive à^uî plaire. Cependant, il nous apprend 
lui-même qu'il avoit fait un pacte avec ses yeux, et 
s'étoit imposé une loi sévère de ne Jamais arrêter ses 
regards sur une vicrge.^ « " Pepigi fœdus cum oculis 
f meis, ut ne cogitaïem*quidem de virgîne. » 

Ce que j'ai dit des différents états , pour lesquels on 
trouve des règles et des modèles dans l'Ecriture , doit 
s'entendre aussi des difiërentes vertus et de toutes les 
matières de morale. 

La vertu toujours exercée, purifiée, affermie pat 
les maux. Abel. Abraham. Joseph. Moïse. Da^id.'Job. 
Daniel j etc. 

Le crime malheureux. Cam, Abimfiec et les Si- 
chimitcs. Àbsalon. Achitophel, Jéroboam. Baasa. 
Achab. 

Pardon des iripires, Abraham à Féçatd de Loth. 
Joseph à régâtd de ses firères. David à 1 égard dé 
Saûl. 

Oppression des pauvres y à^s fcibles, des veuvesi 

»Tob. 4,23. 
» Job. 3i, K 
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orphelins, étrangers, crie yengeance etlobtient. Abel 
contre Caïn. Jacob contre Laban et Esaii. Jsraël contçe 
les Egyptiens. L© sang d^;^ en&nts de Gédéon contre 
Abimelec. Urie contre David. Naboth contre Âcbab 
et Jézabel. 

La pénitence comTe les plus grands crimes^ et^iî- 
rête les plus terribles menaces. Les Ninivites. Les Is- 
raélites très-souvent. Âchab. Manass^. 
. V. La connaissance de Dieu et de ses attributs doit 
être un des plus grands fruits de TcHude de 1 Histoire 
sainte. 

^ Unité de Dieu. Cette vérité brille partout dans les 
Ecritures , où il semble que Dieu cric à haute yoix .: 
Qu'il n'y a point* de Dieu, point de Seigneur que lui.. 
' /Ego Dominus, et non est aliiis. ... Ego Deus, et non 
est aliiis. 

La toute-puissance d.e Dieu*, n^anifestée par la créa- 
tion ^ la conservation et le gouvernement de Tunivers : 
par la facilité avec laquelle il élève sur le ti'ône , et en 
précipite qui il veut; établit les empires et les détruit; 
rend les nations florissantes et misérables : par l'em- 
pire souverain qu'il exerce, non-seulem,ent sur tout ce 
qui est extérieur et visible , mais sur les esprits et les 
cœurs , en les faisant passer tout d'un coup d'une réso- 
lution prise à une autre toute contraire selon ses des- 
seins. Exemples : Laban et Esaû marchant contre Ja» 
cob. Conseil d'Achilophel dissipé pai' celui de Chusaiû 
Toute Tarifée de Juda transportée da colère et du 
désir de vengeance, marchant sous Roboam contre 
Jéroboam, arrêtée et congédiée sur-le-champ pay 
une seule parole du prophète. L'armée • dlsraël re- 

' Xsnû 45» 18 et 2A. 
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tourxkaût à Samarie chargée de, dépourlles, renvoyant 
deux, cent mille captifs sur la simple remontrance 
(l'un prophète et de quelques grands seigneurs de 
Samarie, etc. 

. Sonté de Dieu, et ses motifs. Elle se répand arec 
profusion , et sans s^épuiser, en prodiguant le néces- 
saire, le commode, le délicieux, sur des hommes qui 
ne le connoissent point, ou qui ne lui en rendent pas 
de grâces, ou qui roffensei^t et le bla&phâment. 
. Patience de Dieu. Il supporte les crimes et rimpér 
nltcnce des hommes pendant plusieurs siècles , depuis 
les prédications d Hénoch jusqu'au déluge. La mesure, 
des Âmorrliéens n'est comblée qu'après plus de quatre 
cents ans. Le peuple juif en fournit plusieurs exemples, 
siirtout la ruine de Samarie et de Jérusalem, et la cap; 
tivité d'Israël et.de Juda, dont ces deux royaumes 
avoient été menacés pendant plusieurs siècle^. 

JityticedeDieu. Quand enfin elle éclate, elle est ter- 
rible , accablante , inexorable : rien ne la peut arrêter 
ni détoumen Déluge. Sodome. Ninive. Babylone, etc. 

Le caractère de la punition est ordinairement pro- 
portionné à lia.: nature du crime. Toute la terre infectée 
pfir les hommes est toute submergée par les eaux du 
déluge, JLes villes mall^cureuses brûlant du feu impur, 
sont jconsumées par le feu. L'ad'ultère et l'homicide de 
David sont vengés; pac les inqestes et les meurtres de 
ses enfants. . 

La Proyideujce de Dieu entre dans tout, préside A 
tout, jusque dans le moindre détail, règle et fait tout, 
pieu appelle h^ &mine, l'épée, la peste pour punir de^ 
ingrats, et humilia des superbes. II suscite tout d'un 
coup ^esprit des peuples, qui ne pensent point à la 
guerre, et les, amène de loin pour ravager un a^tre 

3 la 
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peuple coupable. Il inspire aux troupes Pdfâeur, le 
courage, l'obéissante, le mépris des fatigues et des 
daogers. Il donne au^ chefs la -vigilance, lactivité^ 
Faudace pour entreprendre les choses ks plus diffi* 
ciles^ la prévoyance, le discernement des expédients 
les plus utiles; Tautorité, et 1 art de se ÙLtre en même 
temps craindre et aimer. Il lève les obstacles , facilite 
les entreprises, accorde le succès. Au contraire , il ôté 
à ceux quil veut perdre, le conseil, la présence d'es- 
prit , la force , le courage. Il jette le désordre et la cons- 
ternation dans tes armées, jusqu'à faire tourner lés 
•épées des soldats contre leurs compagnons. Il parvient 
à ses desseins par les moyens les plus contraires^ 
comme l'histoire de Joseph le montre ; et souvent il y 
parvient par des moyens qui paroissent l'effet du pui^ 
hasard, quoiqu'ils soient tous concertés et préparés 
pac une sagesse infinie, comme l'histoire de David ^ 
depuis son état de ])erger jusqu'à la mort de Saûl, le 
fait voir clairement. 

Les maîtres , en expliquant IHistoire sainte aux 
jeunes gens, ne peuvent trop insister sur la Provi- 
dence, qui est un attribut de Dieu, dont la^connôîs- 
sance est la plus intéressante, la jJus importante, la 
plus nécessaire; qui influe daïts tous les événements 
publics et paiticuliers ; que tout homme doit avoir 
présente dans chaque circonstance de la vie , dans 
chaque action de la journée; qui est la' plus fermé basé 
dé la religioti; qui forme Ibi liend les ptus naturels et 
les plus étroksde la créature avec le Créateur; ^i lui 
£iit sentir davantage sa dépendance universelle, sa 
foiblesse, ses besoins; qui lui offre les occasions des 
plus grandes vertus, de la cfonfiance en Dieu, de la 
reconnoissaiice, du détachement, de Humilité, de la 
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résigùation, de la patience; et qui fournit à la piété et 
au cidte religieux la matière la plu3 ordinaire de ses 
exercices par la prière, par les vo^ux, par les actions 
de grâces, par les sacrifices, ^ 

Connaissance de l'avenir. Un des caractères les 
iptas incommunicables de la Divinité, est la connois- 
sance de l'avenir. Souvent Dieu fait aux fausses divi- 
nités le défi de prédire oe qui doit arriver. ' Annun-- 
tiate quce ventura simt in futurum, et sciemus quia 
d'il estis vos^ Il fat^t , en enseigpant THistoire sainte , y 
Êdre soigneusement remarquer aux jeunes gens les 
prédictions les plus célélires, s it quelles regardent 
les événements temporels^ Ou qu^elles aient rapport i 
la religion, et leur faire o'^seryer le caractère des pro- 
phètes, leur mission, le but et les dangers de leur mi* 
nistère. Ils sont saints et. irréprochables dans leurs 
meeurs, mènent une vie pauvre et obscure, sans am» 
bition , sans intérêt, sans tirar aucun avantage de leurs 
][ rédictions. Us sont envoyés à. des incrédules, qni les 
contredisent et les persécutent , qui ne se rendent 
qu'après révidenoe de raccomplissèment* Leurs pré- 
dictions regardent des événements publics , et an- 
noncent la destinée des royaumes. Elles sont circons- 
tanciées , publiées long-temps avant laccomplissement, 
connues de tous', à là portée des plus simples. Tous 
ces caractères réunis ensemble sont de puissants mo- 
ii& de crédibilité. 

VI. Enfin , Jésus-Christ étant la fin de la loi , il faut , 

' quand VoccaiiioD s en présente naturellement, le faire 

envisager aux jeunes gens dtos les histoires qu'on leur 

explique ; dans les sacrifices ; dans les cérémonies ; 

> 

* Isaî 4*1 *3, 
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dans les actions des patriarches, des juges, des roîs, 
des prophètes, en un mot, de tons ceux que Dieu a 
choisis pour figurer par quelque endroit ou lésus- 
Christ, ou l'Eglise, qui est son épouse et son ouvrage. 
VII. A toutes ces observations je crois devoir* en 
ajouter une dernière sur les privilèges de la piété ^ à' 
laquelle il est très-important de rendre la jeunesse at-* 
tentive. En effet, Dieu a voulu montrer par toute la 
suite de l'Histoire de Tancien Testament, que toutes 
les promesses et toutes les récompenses, même pour 
la vie présente, éteient attachées à la |âété; (a) que 
tous les Liens temporels vieilnenl de Dieu, comme de 
leur unique source, et qu'il ne les faut attendre que de 
lui seul, quoiqu'il cîà réserve à ses serviteurs dans l'é- 
ternité de plus dignes de sa magnificence, et de ptns 
proportionnés à la Vei:tu. Céloit cette piété dont le 
propre caractère consistoit dans une ferme confiance 
en Dieu, qui régloit seule la destinée de son peuplé, 
et qui décidoit absolument de la félicité publique et du 
sort de l'Etat. Tout étoit mesuré sur elle, les saisons 
fevorables, Tabondançe, la fécondité, la victoire sur' 
les ennemis, la délivrance des plus grands dangers, 

(a) Cette observation, généralement vraie h 1 égard 4u 
peuple juif et sou^ la loi de Moïse, ne peut. s appliquer à 
rètat présent d^s cl^oses humaines. Rollin lui-même lui donna 
les restrictions convenables dans le chapitre suivant. On ex- 
poseroit le jeune homme à trop de scandales et à trop de mé- 
comptes , en lui annonçant que toutes tes récompenses > rnêmô 
pour ta vie présente, sont attachées à la piété. .Le but de Tédu-. 
cation chrétienne , au coù traire , est d élever son cœur à des 
maximes plus fortes et plus généseuses , qui lui découvrent 
également une Providence dans le triomphe ou dans l'oppres- 
sion de la vertu , et qui lui fassent pi'éférei la vertu avec sef 
combats et ses sacrificefl^ * . • 
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Faffiranchissement de tout jôug étranger, la jouissance 
de tous les. avantages quon peut goûter dans le sein 
d'une profonde paix. Elle obtenoit tout, et surmontoit 
tout. Cest par elle que Jonathas seul avec son écuyer 
met en fuite une armée entière; que David sans armes 
teirasse le Géant, et se met à couvert des artifices et 
de la violence de Saûl ; que Josaphat, sans tirer l'épée, 
triomphe de trois peuples ligués contre lui; qu'Ezé- 
chias sauve Jéruss^em et le royaume de Juda , ed 
voyant périr cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens. 
Au contraire, l'impiété attiroit tous les fléaux de la 
colère de Dieu, la famine, la peste, h. guerre, les dé- 
£Btités, Ja servitude, la ruine entière des plus puis- 
santes maisons; et le crinïe conduisoit toujours à une 
iSn malheureuse. 

De pareilles observations peuvent beaucoup servir 
à inspirer des sentiments de piété, insensiblement, 
agréablement, sans travail, sans affectation, sans pa- 
roître prêcher, ni faire de longues moralités. C'est la 
principale fin que Dieu s'est proposée , en liant tous 
les devoirs, toutes les vertus , tous les préceptes, toutes 
les vérités salutaires*, tous les mystères, en un mot^ 
tonte la religion, à des faits dont les hommes de toute 
condition, de tout âge, de toute Sorte de caractères, 
sont touchés, parce qu'ils sont à leur port,ée, et qu'ils 
n'ont pas moins d'agrément que d utilité. Omettre de 
telles observations, seroit priver les jeunes gens des 
plus grands fruits que présentent les livres saints > et 
feur laisser ignorer ce qui fait l'âme des Ecritures. 

Après avoir marqué les principales choses qu'on 
peut observer en lisant et en expliquant l'Histoire 
sainte, et avoir comme posé les fondements et les 
principes de cette élude, il me reste à en faire Tappli- 



12. 
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cation à quelques histoires partieuBères,. afin 4e aiQi|- 
trer comment on peut mettre en patique les règles 
que j'ai données. C est ce que je vais tâcher d'exécuter 
avec le plus d'ordre et de clarà qu'il me sera possible. 



CHAPITRE IL 

APPLICATION D£S PEIVCIPBS A QUELQUES 

EXBEÎPLBS, 

Deux grands hommes fort célèbres dans l'Ëcritore 
sainte me fourniront les exemples auxquels j'appli- 
querai les règles que je viens de donner : Josefît et 
Ezéchias. Â ces deux histoires j'ajouterai uu article 
sur les prophéties^ 

AETIGLX PEEMIEE. 

Histoire de Jmeph. 

Comme cette histoire est fort longue et fort-connuiî, 
je serai obligé d'en omettre ou d'en alx^éger plnsieuans 
circonstances, quoique très-intéressantes, pour ne 
point trop allonger ce récit. 

I. Joseph vendu par ses frères; conduit en Egypte 
chez Putiphar : mis en prison, Gen» chap. 87, 39 
^t4o. 

Jacob avoit douze enfants, dont Joseph et Benja- 
min étoient les plus jeunes : il avoit eu ces deux der- 
niers de Rachel. L amour particulier que Jacob témoi- 
gnoit à Joseph., la liberté que celui-ci prit d'accuser 
devant lui ses firères d'un crime que l!Ecriture ne 
nomme point, et le récit qu'il leur lit des songes qui 
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Bianjiumnt sa future grandeur, excitàrantjQur jalou-» 
sîe et leur haiiie. -n 

Un jour qu'ils le virent venir à eux dans hk cam- 
pagne où ils paissoient 4eurs troupeaux, ik se dirent 
Tun à l'autre : Voici notre s<mgeurjq^ vient; allons^ 
tuons-le, et le jetons dans une vieille citerne : après 
cela on v^^a à quoi lui auront servi ses songes. Sur la 
remontrance de Roben , ils se contentèrent de le jeter 
dans la citerne ^ après lui avoir ôté sa-roI>e« Bientôt 
même ilsl^en retirèrent pourlevendreà des marchands 
IsBtaélïtes qui alloient en Egypte, à qui en effet ils la 
vendirent vingt pièces d'argent Apnès cela ils prirent 
sa robe, et l'ayant trempée dans le saqgdW chevreau, 
ils l'env^èiient à Jacob,. et lui firent dii» : Voici une 
robe quie nous avofis trouvée; voyez si^ce nest pas 
celle de votre fils. Il la reoonpnt, et dit : Cest la robe 
de mon fils. Une béte crnelle l'a dévoré : une béte a 
dévoré Joseph. Il déchira ses vêtements; ets'étant 
couvert d'un cilice , il pleura son fils fort long-temps. 
' Les Ismaélites emmenèrent Joseph en Egypte,, où 
ils le vendirent à; un des premiers officiers de la cour 
de Pharaon, nommé Putiphar. Le. Seigneur, dit l'Ecri- 
ture, était a^ec Joseph, et tout lui réussissoit heureux 
êement. 

* Son niaitre, qui voyoit bien qiue Dieu étoit avec 
lui, le prit en affection. Il le fit intendant de sa maison, 
et il se reposa absolument sur lui du soin de toutes ses 
afiaires* Aussi Dieu bénit la maison de Putiphar^ et il 
multiplia ses biens de tous côtés à cause de Joseph. 

Il y avbit déjà long-temps qu'il étoit dans cette mai" 
son, lorsque sa maîtresse Payant regardé avec un mau-^ 
vais déisir, le sollicita en l'absence de son mari à com- 
mettre le crime. Mais Joseph en eut horreur et lui dit : 
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Comment serois-je assez malbeureux pour abuser de la 
confiance que mon maître a en moi , et pour pécher 
contre mon Dieu? EUe continua ainsi pendant plu- 
sieurs jours à le solliciter, sans pouvoir rien obtenir. 
Enfin , un jour que Joseph ëtoit seul , elle le prit par le 
manteau, et le pressoit de consentir à son mauvais 
désir. Alors, Joseph lui laissant Te manteau entre les 
mains , s'enfuit. Cette femme , outrée de dépit, jeta un 
grand cri^ et ayant appelé les gens de sa maison , elle 
leur dit que Joseph avoit voulu lui feire violence, et 
€p^i] avoit pris la fuite aussitôt qu'il Ta voit entendue 
crier. Lorsque son mari fut de retour, elle hii persuada 
k même chose, en lui montrant le manteau comme 
une preuve de ce qu'ellç disoit. Putiphar, trop crédule 
aux paroles de sa femme, entra dans une grande co- 
lère, ei le fit enfermer dans la prison où étoient ceux 
que le roi faisoit arrêter. Mais le Seigneur fut avec 
Joseph ; il en eut compassion , et il lui fit trouver grâce 
devant le gouverneur. 

Pendant que Joseph étôit en prison, deux des 
grands officiers de la cour de Pharaon, savoir le grand 
échanson et le ^and panétier, y furedt conduits par 
ordre du roi. Le gouverneur en confia le soin à Joseph , 
comme de tous les autres prisonniers. Quelque temps 
après, ils eurent tous deux dans la même; nuit un 
songé qui les jeta dans de grandes inquiétudes. Joseph 
leur en donna Texplication. Il prédit à Téchanson , que 
dans trois jours il seroit rétabli dans Texercice dé sa 
charge; et au grand panétier, que dans trois jours 
Pharaon le feroit attacher à une croix , où sa chair se- 
roit déchirée par les oisçaux. Les choses aiTÎvèrent 
comme il Tavoit dît. Le graml panétier fut mis à 
mort, et l'autre rétabli. Joseph avoit prié Féchanson de' 
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se souvenir de lui, et d'obtenir du roi son élargisse- 
ment : Car j'ai été enlefé , dit-il , par fraude et par vio- 
lence du pays des« Hébreux; et jai été renfermé dans 
cette prison sans être coupable. Mais cet officier étant 
rentié en faveur, ne pensa plus à son interprète. 

REFLEXIONS, 

Demande. Que faut-il penser de la conduite de Dieu 
sur Joseph , \ qui sa vertu n'attire que de mauvais 
traitements , swt de la part de ses frères qui le haïssent, 
et le traitent avec la dernière cruauté, soit du côté dé' 
la femme de Putiphar sa maîtresse, qui le calomnie 
impunément, et le fait renfermer dans un cachot 
comme un scélérat? 

Réponse. Dieu par cette conduite a voulu nous 
donner d'importantes instructions, 

i*^ Son dessein est de détromper les hommes de la 
fausse idée qu'ils ont de la Providence, et de la Eusse- 
idée qu'ils ont de la vertu. Ils croient que Dieu né- 
glige le soin des choses humaines, lorsque ceux qui le 
craignent sont dans l'oppression et dans la misère. Ils 
croient que la vertu doit toujours rendre heureux en 
cette vie ceux qui en ont une sincère. Lïlcriture dé- 
truit ces faux préjugés par Texemple de Joseph , sur qui 
les yeux de Dieu sont très-attentifs , et qui est néan- 
moins haï par ses frères, vendu, exilé, calomnié, fais 
en prison ; qui a conservé une vertu très-pure, sans en 
être plus heureux pendant plusieurs années, et qui 
n''est même tombé dans la captivité et dans le danger do 
perdre la vie, que parce quil est demeuré fidèle à ses 
devoirs. Il est vrai que Dieu rompit dans la suite ses 
liens, et Féleva à une suprême autorité. Mais Joseph 
étoit préparé à soufirir l'oppression jusqu'à la fin de sa 
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TÎe. Il consentoit à mourir dans la prison, si^Dieu le 
youloit; et il n'eût pas été moins précieux à ses yeux, 
ni nioins sur des biens étemels qu'il ^spéroit de sa mi- 
séricorde, quand il eût paru en être abandonné jus- 
qu'an dernier moment. 

P. Paroît-il effectivement que Dieu ,ait pris un 
soin particulir de Joseph pendant ses disgrâces ? 

R. ' L'Ecriture semble aymr pris à tâche de nous 
finre remarquer la protection de Dieu sur son servie 
teur, ' en nous avertissant qu il fut toujours avec lui, 
et que par cette raison tout lui réussissoit heureuse- 
ment^ ^ qu'il lui fit trouver grâce devant son iraître, 
qui reconnut que le Seigneur étoit avec Joseph, et 
qu'il le Êivorisoit et le bénissoit en toutes ses ac- 
tions; ^ qu'il inspira à Putiphar de lui donner, tout 
jeune qu il étoit, lautorité sur- toute sa maison \ ^ que 
pour attacher le maître à son serviteur par une affec- 
tion plus durable et plus forte, le Seigneur bénit la 
maison de l'Egyptien à cause de Joseph, et multiplia 
ses biens tant à la ville qu'à la campagne , en sorte que 
son maître n'avoit d'autre soin que de se mettre & 
table,' et de manger. ^ Que quand Joseph fut mis en 
prison, le Seigneur en eut compassion; qu'il lui fit 
trouver grâce aussi devant le gouverneur de la prison ; 
7 qu'il lui inspira de remettre à Joseph le soin de tou3 
ceux qui y étoient renfermés, sans prendre connois- 
àance de quoique ce fût, et de lui tout confier, en 
ssbrte qu'il ne se &isoit rien $ans son ordres ^ qu'en- 
fin le Seigneur le fit réussir en toutes choses* 
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D. Malgré toutes ces farenrs , la prison n^étoit-elle 
pas on séjour bien triste pour Joseph 7 

jR. Lorsqu'il fut mis en prison,toatparaissoit l'avoir 
abandonné; mais Dieu étoit descendu avec lui dans 
l'obscure retraite où on lavoit enfermé. ' Fuit autem 
Dominns cum Joseph ; et l'Ecriture ne craint point de 
dire que la sagesse ^étemelle se rendit comme prison- 
nière avec lui ; ' Hœc descendit cum illo in foifcam, 
et in vinculis non dereliçfuit li/um.EUeadoucissoit ses 
longues nuits passées à souflKr et à veiller. Elle éclai- 
roit ces ténèbres que la lumière du soleil nepouvoit 
percer. Elle ôtoitàla solitude et à la captivité, dont 
les lectures et Toccupation ne pouvoient diminuer ni 
suspendre le sentiment, ce poids terrible de Tennui 
qui renverse les plus fermes. Enfin , elle faisoit couler 
dans son ctEUr une paix dont la source étoit invisible 
et intarissable. Lorsque Joseph ûit associé au trône de 
Pharaon, ii n est point dit que la sagesse y monta 
avec lui , comme il est dît qu eUe descendit avec lui en 
prison. Elle l'accompagna sans doute dans le second 
étiV.; mais le premier éloît plus cher à Joseph, et il doit 
l'être à quiconque a de la foi. 

D. Quelle autre instruction Dieu a-t-il voulu nous 
donner dans la conduite qu'il a gardée à Tégard de 
Joseph? 

jR. Il a voulu , en seconlA lieu , nous apprendre com- 
ment sa Providence conduit toutes choses à l'exécution 
de ses desseins, et comnient elle y fait servir lés obsta- 
cles mêmes que les hommes s'efforcent d'y apporter. 
Le dessein d^ Dieu étoit d'élever Joseph à un point de 
grandeur et de puissance où ses frères seroient réduits 

' Gen. 39,21. 
^ Sap. 10 y 13» 14. 
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à se prosterner humblement devant lui. Les frèr^ de 
Joseph s'y opposent : mais «7 nj a , dit TEcrilure , ' 
ni sagesse, ni prudence, ni conseil contre l^ Seigneur, 
Ce qu'As font pour humilier Joseph, est le premier 
degré par lequel Dieu le Conduit à iélëvation et à 1^ 
gloire : et l'horrible calomnie de son impudique maî- 
tresse qui mettoit, ce semble, le comble à tous ses 
malheurs, est ce qui le fera presque^ monter sur la 
trône. 

C'est ce que Joseph lui-même fit remarquer à ses 
frères dans la suite , en leur disant que ce n etoit pas 
eux qui l'avoîent fait venir en Egypte, mais que c etoit 
Dieu qui Yy avoit envoyé : * Non vestro consilio, sed 
Dei voluntate liuc mbsus sum^ Cette parole est un 
grand sujet de consolation pour ceux qui* ont de la foi. 
Tout ce qu'on entreprendra contre eux , deviendra ua 
moyen pour assurer leur bonheur et leur salut. Les 
desseins secrets, les haines déclarées, la captivité, la 
calomnie, les feront arriver au terme que la grâce leur 
a marqué. Après c^la, l'envie et Tinjustice seront 
confondues ; et lorsqu'elles auront porté Joseph sur le 
trône, elles paroîtront tremblantes devfint lui. 

D. Quels moyens Joseph emploie -t- il pour cçm- 
batlre la tentation qui lui est suscitéb par sa maîtresse? 

R, Nous trouvons dans sa conduite un excellent 
modèle de ce que nous devons faire quand nous 
sommes tentés. Joseph se défend d'abord par le sou- 
venir de Dieu, et de son devoir. Comment, dit-il à 
cette femme hardie et sans pudeur, pourrqis-je com- 
mettre une telle action , ayant Dieu pour témoiij et 
pour juge? C'est à ses yeux que nous deviendrions 

» Prov. 2 1 , 3o. 
»6en.45,8. ' 
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(S'im^nels yùvls et mçi. C'est lui qui me commande de 
vous désobéir en cette occasion. Comment pourrois-J6 
éviter ses regards ou corrompre sa justice, ou me 
mettre à couvert de son indignation? ' Quomodô ergo 
possum hoc malum * faç,ere f et peccare in Deum 
meum? Lorsque la tentation est devenue si forte , qu'il 
a tout, à craindre de sa foiblesse, il prend la fuite, 
quitte tout, et s'expose à tout, plutôt que de demeurer 
dans l'occasion prochaine d'offenser Dieu. 

P. N y a-t-il point encbve d'autre réflexion à feire 
sui* les malheurs et les disgrâces de Joseph? , 

il. Quelque durs et quelque in juste% que fussent les 
traitements que Joseph eut à sonûrii, jamais il ne lui 
échappa une seule parole de murmure. Il ne s'aban- 
donna point au découragement dans sa servitude, mais 
il se donna tout entier au service de son maitre. Dans 
le grand loisir qu'ont les prisonniers, et malgré le 
penchant naturel qu'ont les hommes à parler de leurs 
aventures, il n!avoit point fait le récit des siennes. 
Quand il est forcé de s'en ouvr!* à rëchanson,.il le 
fait avec une Mijodération et une charité qu'on ne peut 
assez admirer. « J'ai été enlevé par fraude et par vio- 
lence, dit-il ^dù pays des Hébreux, et j'ai été renfermé 
dans cette prison sans éti:e coupable.. » Il ne nonuno 
ni ses frères qui l'ont vendu, ni sa maîtresse qui l'a ca- 
lomnié. Il dit seulement -qu'il a été enlevé et Êtit es- 
clave, quoiqu'il fût libre, et condamné à une dure 
prison , quoiqu'il tut innocent. Un autre , moin^ hum- 
ble et moins prudent que lui, auroit raconté sa vie, 
et insisté sur lès circonstances qui lui aurpient fait le 
plus d'honneur. S il en eût usé ain^i , le Saint-Esprit 

B Hébr, Hoc grande scelns.. 

3 iJ 
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auroit hissé dans les ténèbres une vertu qiiun aoroit 
pa les sonfiSrir, et <jui aturoit voulu se oons<der dé ses 
malheurs par la ratne satii^actiou de se &ire admirer t 
au Heu qu'il a pris soin d apprendre à tons les siècles 
ce t[àe Joseph n a pas youln dire en secret , et dans 
1 oliSGure cavemq oii il étoît snfermé. 

2. Eléi^ation de Joseph. Premier voyage de ses 
frères en Egypte. Gen. 4i et 4'^. 

Deux ans se passèrent depuis que Fédiatnson eut 
été ïétaMi , après lesquels Pharaon eut deux songes en 
une même nuit. Dans l'un, il vit^sept vaches grasses 
qui éortoient d* Nil^ et qui forent dévorées par sept 
autres vaches maigres sorties après elks du même 
fleuviB. Dim» le second , il vit sept épis pleins, qui fu- 
rent at!k5Si détôihés par sept autres épis fort maigres. 
Aucun des sagfes d'Egypte n'ayant pu expliquer ces 
songes, féclianson se souvint de Joseph, et en parla 
au roi , qui le fit âttssilôt sortir de prison , et lui raconta 
S6S songes. Joseph répondît que les sept vaches grasses 
et lès sept épis pleifR signifioient sept années d'abon- 
dance, et que les vacher et les épis maigres marquoient 
sept années de sté^ité et de j&mine qui viendroient 
ensuite» Il côns^âa au roi d^établir un homme sage et 
habile, qcd eÂt soin, pendant les sept années d^abon^ 
dance, dfe faire serrc^ une partie 4^ grains dans des 
grcnicrr publies, afin que l'Egypte y trouvât une res- 
sènrce pendant la st^ffité. Ce conseil plut à Pharaon^' 
et il dit k Jb^epfh : % Cî%st vous-même que j'établis au- 
jourd'fiui peur cottitoandcr à toute l^gypte ': tout le^ 
inonda Yotts obéira : et il n'y aura que moi au-dessus 
de vous. » En même temps il èta son anneau de son 
doigt, ■ et le mit au doigt de Joseph : il le fit m^tcr 

* I^ sreau du priacc étoit à œt umeâu. 
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sur son second char) et fit crier par un héraut, que 
tout le monde fléchit le genou devant lui. U changea 
aussi son nom, et lui en donna un qui signifioit Sau- 
veur du monde. 

Les sept années d'abondance anrivèirent comme }o^ 
sepb Favoit prédit. Pendant ce temps, il fit mettre en 
réserve une grande quantité de blé dans les greniers 
du roU La stérilité viiU ensuite , et la fiimine éta;t dans 
tous les pays; mais il y avoit du Ué en Egyp^ Le- 
peuple, pressé dPla Êum, demanda à Pharaon de quoi 
vivre. Il leur dit : « Allez à Joseph, et faites ce qu'il 
vous dira. :)> Joseph donc, ouvrant tous les greniers ^ 
vendbit du Hé aux Egypti^s et aux aiutres-peunles^ 

Jacob layanl appris, commanda à ses en&nts d'j 
aller. Us partirent au nombre de dixj car Jacob avok 
retenu Benjamin auprès de lui, de peur qu'il ne lui 
arrivât quelque accident dans le chemin. Etant arrivés 
en Egypte, ils parui:ent devant Joseph , et Tadorèrent^ 
Joseph les reconnut d'abord, et, en les voyant pros- 
ternés devant lui, il se souvint des songes qu il avoit 
eus autrefois ornais il ne se fit point connoître à eux* 
U leur parla même fort durement, et les traita d'es- 
pions qui venoient pour examiner le paysJlIs lui dré» 
partirent : Seigneur, nous sonuï^es venus ici paur 
acheter du blé. Nous sommes douze &ères, tous fOOr 
fimts d'un même homme qui demeure dans le pays de 
Çhànaan^ Le dernier de tond est demeuré avec notre 
père, et Fautre n'est plus au monde^ Eh bien, reprit 
Joseph, je m'en yais éprouver si vous dites la vérité. 
Envoyez Tun de vous pour amener ici le plus .jeune 
de vos frères^ et cependant les autres demeureront en 
prison. Il se contenta néanmoins d'en retenir un seul, 
l^cnétrés de frayeur et do re^et, ils se disoient Tun i 
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lautre en leur langue : G est avec justice que nous 
souffi*ons tout ceci , parce que nous avons péché contre 
notre frère^ Nous le voyions accablé de douleur, lors- 
qu'il nous prioit d'avoir pitié de lui ; mais nous ne 
voulûmes pas Pécouter. C'est pour cela que ce malheur 
nous est arrivé. Ruben, Fun d'entre eux, leur disoit : 
Ne vous le dis-je pas alors, de ne poinfcommettre un 
si gi^nd crime contre cet enfant? cependant vous ne 
m^^^utâtes point. C'est son sang jnaintenant que 
Dieu vous redemande. Joseph, qui les entendoit sans 
qu'ik le sussent, ne put retenir se$4armes. Il se retira 
pour utt moment, et revint ensuite leur parler. Alors 
il fit prendre Siméon, et le fit lier devant eux; puis 
il commanda secrètement à ses officiers de remettre 
leur* argent dans leurs sacs. Ils partirent donc avec 
leurs ânes chargés de blé. 

RÉFLEXIONS. 

D. Pourquoi Dieu laissa^t-îl Joseph en prison pen- 
dant plusieurs années, sans paroitre se souvenir de 
lui? 

R, Ce terme, si long quand on est captif, étoit né- 
cessaire pour affermir Joseph -dans l'humilité , dans la 
soumission aux ordres de Dieu, et dans la patience. 
Il nous eût attendris, si nous l'eussions vu dans les 
fers, et que nous eu3sions connu son innocence. Mais 
Pieu , qui avoit pour lui'une compassion infiniment 
plus indulgente et plus tendre , le iaissoit dans un état 
d'où nous aurions voulu le tirer. ïl- connoissoit ce qui 
manquoit à sa vertu. 11 savoit combien dévoient durer 
les remèdes nécessaires à sa santé. Il décoùvroit dans 
l'avenir ses tentations et ses périls, et lui prépafoit 
dans les liens le secours et la force dont il auroit besoin 
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èans son élévation. C est ainsi qu'il en use pour les 
élus , dont il veut avant tout affermir la patience et 
l'humilité, et qu'il n expose à la tentation qu'après les 
y avoir long^temps préparés. 

D, Gomment Pharaon se détermine-t-il si aîsémcnf 
à choisir pour premier ministre Joseph , et à revêtir de 
Fautorité souveraine un étranger et un inconnu ? * 

R, C'est une grâce pour toute une nation qu^une 
salutaire pensée inspirée à un prince. Lorsque Joseph 
parloit aux oreiHes de Pharaon , Dieu Tinstruisoit en 
secret. Il le rendoit attentif aux sages avis et à la rare 
prudence d'un étranger et <f un captif; et il le délivroit 
de tous les préjugés qui empêchent si souvent les per- 
sonnes constituées en dignité de se rendre dociles à Ta 
lumière, et d'avouer qu'on en peut avoir une supé- 
rieure à la leur. Il lui faisoit comprendre qu'une sa- 
gesse purement humaine exécuteroit mal ce qui lui 
étoit conseillé par une sagesse divine , et qu il cherche- 
roît iimtilement un autre* ministre que celui que Dieu 
avoit choisi/ ' -Où pourrions-nous , dit ce prince sensé, 
trouver un homme comme celui-ci, qui fût aussi rem^ 
pH qu'il l'est de l'Esprit de Uieu ? 

En parlant ainsi ,41 minoit par le fondement toutes 
les erreurs d'une fausse politique, qui regardé la vertu 
et la religion comme peu propres au gouvernement 
des Etats , et qui se trouve perpétilellement gênée dans 
ses» vues et ses projets par une exacte probité^ Un roî 
infidèle couvre d'une éleraelle honte cette folle im- 
piété, il est persuadé que plus on a Fesprit de Dieu, 
plus on est capable de conduire un royaume ; et la 
iatioindre attention suffit pour découvrît que la maximei 
opposée est l'effet du renversement de lesprit humain, 

» Gen.4i,38. 

i3. 
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jQ. Qi» £iut41 penser de la gloire' de Josefih â<Mi 
presque jùjsque .$ur le trÔQQ? ' ^ 

jR. Le Saint-Esprit nous aji^end^dans %m autre 
livre, que les calomnies. dont on, avoit noirci la^répu^ 
tation de Joseph, larent alors pleinenuant di$|ipées9 
et que la hbnte du mensonge retomba sur ceux ^i eu 
avoient été les auteurs, ' Mmdaccs &$t0Bdk qm rm-^ 
€ulaveru,n,t illuiiif ei dédit illi claritaimi tB^iernam. 
Ainsi toute la pompe dont il étoit environné, éijoit le 
triomphe de la veitu. C'éloit elle qui^étoit moQU^e 4 
tous les peuples. CétoU elle qui é|oi| élevée sior U9 
char magnifique, doiL ^ aj^renoit aux justes de 
tous les siècles; à l^e tomber jamaiisdan« le décourage- 
ment^ et à cQiiSfsrver ui^e patience invincible. C'étoit 
devant elle que tout le monde fléchisspit le genoux ^t 
Joseph étoit le héraut qi^ y exbortoit tous les honuBie$, 
dans, le temps que le héraut qui so^cboit devant Wi 
çxigeoil cette marque extérieure de respect pour le 
premiac.mittistre de Pharaon. 

JD. Les songes de Joseph 4 Tégard-de ses firèi^ 
furent-ils accomplis? 

A. On le reconnoit clairement, quand on les voit 
tous prosternés atu pieds d^ Joseph : ^ Cùmque ado- 
rm&^ul ^eum. fratres mi Voilà ce qu'ils avoient tant 
appréhendé ^ ne sachant pas rintér4t qu ils avoient à 
le reconnoilre pour maître. Plus ib 9^ sont efforcés de 
Péloigner^ et de s'en rendre indépendants y plus ils ont 
contribué à l'établir sur leurs tôtes. Iljs nWt pas voulu 
1 adorer quand ils IWoient dans leur &mille ; îi$ l» 
vont chercher en Egypte pour se proslernev ojà rses 
pieds. Us l'ont nsm^mcé,, et lui put vonlu dt^r la vâei 

» Sap. 10, r 4. 
• 6en. 4* > 6- 
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^ainà «on père 1'^ ^envoyé vers aux : ik sont'CQalraints 
de paroitre devant lui, après une espèce^de résurrec* 
tîou, pleÎQ» d^ craintis et de tiembiement. Ils ladorent 
après TËgypte «t les autrea nations , doE^t^ils suivent 
«aÊn Yfixemfhi et 3s ne craigaent que don être rfcje- 
tés, parce qu'ils le regardoul conune le sauveuf d^ 
monde; au lieu qu'ils avoieat appréhendé de lui être 
soumis, parce qu'ils ue coqsidé^ifMl^t daus #on élévu* 
tion que leur propre abaissesn^t, 

D. Que QOUfi appreom&t les re^oids des frères 
de Joseph au-sujet du kraitemem qu'ik kii «voient &it 
SQuffirir? 

. R. On voit dans ks «^(UrocW qu'ils se f&Bk\ à eux- 
mÂines, et la force de la çposçiwc^, e| le fri|i| de la 
sainte éducation donnée par Jaeoh i ^i^ille, qui 
n a pas toujours été Sdéle i^ la Iwnlèro, mais qui ne 
s'est point eSot^ de I éteinte, et qui a respecté la 
loi qui condai^noit ses actions* ' Ce^t jusHmenty se 
di&ent-ïls^ru» à Vautre, «jrue nous ^mffronfi tout ceci, 
parce fue nous avms féeké contre noir^ frère. Les 
hommes neSkçex&at jamais de lepr çopur Je sentiment 
que Dieu y a imprimé de sa ppésence et de sa justice* 
Us ne réwfiirpnt jawùs à- se pevsuad^ que le crime 
n'est rien, ou ^u'il ua pas éié vu 9 eu qu'Û demeurera 
impuni; U^ seront quelqueibû» rassurés par la patience 
et par h silence de leur juge, ou par k multitude 4e 
lems complices; mais lorsque la vengeance comment 
' cera à éclater, ila seront les premiers à avouer qu'ils 
Toat méritée; et lours complices ne hm paroitretat 
^W conune des témokis prép^irés poor les accuser ct^ 
{^confondre. • ^ > ' 

• • • •. 
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3. Second voyage des enfants de Jacob en Egypte^ 
Joseph reconnu par ses frères, Gen. ch. 43 , 44 9 45'« 

Lorsque les enËitits de Jacob, ^u retour de leur 
voyage, lui eurent raconté tout ce <jui leur étoit ar- 
rivé^ remprisonnem^nt de Siméon, et l'ordre exprès 
quils avoient reçu de mener Benjamin en Egypte, 
cette triste nouvelle le perça de douleur, et renouvela 
celle que Ja, perte de Joseph lui avoit causée. Il refusa 
long-temps de laisser partir son cher Benjamin, qui 
seul faisoit toute sa consdalion. Mais enfin, voyant 
que c'étoit une nécessité, et qu'autrement il le verroit 
périr de faim avec lui, il consentit à son départ, sur 
les assurances réitérées qi]#lui donnèrent ses autres 
enfants de le lui ramener. Ils partirent donc tous en- 
semble avec des présents pour Joseph, et le double de 
Fargent qu'ils avoîcnt trouvé dans leurs sacs. 

Etant arrivés en Egypte, ils se présentèrent devant 
Joseph. Lorsqu'il les eut aperçus, et Benjamin avec 
eux, il dit à son intendant ; Faites entrer ces gens-là 
chez moi, et préparez un festin, parce qiills mange- 
ront à midi avec moi. L'intendant exécuta Tordre, et 
les fit entrer. Eux, tout surpris dun tel traitement, 
slmaginoient qu on alloit leur faire un crime de l'ar- 
gent qui s'étoit trouvé dans leurs sacs. Ik commen- 
cèrent donc par se justifier auprès de l'intendant, di- 
sant qu'ils ne savoient pas conmient cela étoit arrivé, 
et que , fova preuve de leur bonne foi , ils rapportoient 
cet argent. L'intendant les rassura, en leur disant : Ne 
craignez rien; c'est votre Dieu et le Dieu de votre pèipe 
qui vous a &it troi^ver de l'argent dans vos sacs ; car 
pour moi j'ai reçu celui que vous avez donné. Aussitôt 
après, il leur amena Siméon leur firère. On leur ap-* 
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porta de Feau; ik se lavèrent les pieds , et attendirent 
Farrivée de Joseph. 

Dès qu'il parut, ils se fHt>stemèrént devant lui, et 
lui oflSirent leurs présents. Joseph , après les avoir sa- 
lués avec bonté, leu^ dit : Votre père, ce bon vieillard 
dont vous m'aviez parle, vit-il encore? Comment se 
porte-t-il? Ils répondirent : Notre père, votre serviteur, 
est encore en vie, et il se porte bien. En même temps 
ils se prosternèrent de nouveau, Joseph ayant aperçu 
Benjamin : Est-ce là , leur dit-il , votre jeune frère dont 
vous m'aviez parlé? Mon fils, ajouta-t-il) je prie Dieu 
qu il vous bénisse. Et il se hâta de sortir, parce que la 
vue de son frère l'attendrissoit si fort, qu'il ne pouvoit 
plus rétenir ses larmes. Quelques moments après, il 
vint retrouver ses frères, et ayant commandé qu'on 
servît à manger, il se mit â table avec eux. 

Après que Joseph eut mangé avec ses frères, il 
donna secrètement cet ordre à son intendant : Mettez 
du blé dans les sacs de ces gens-là, et l'argent de cha- 
cun d'eux à rentrée de leurs sacs; et mettez ma coupe 
d'argent dans le sac du plus Jeune. L'intendant fit ce 
qui luiétoit ordonné. Le lendemain matin ils partirent 
avec leurs ânes chargés de blé : mais à peine étoient» 
ils sortis de la ville, que Joseph envoya son intendant 
après eux, pour leur faire des reproches de ce qu'ils 
avoiënt volé sa coupe. Ils ftirent fort surpris de se voir 
accusée dune action si lâche, à laquelle ils n'avoient 
pas seulement pensé. Nous vous avons rapporté , 
dirent-ils, l'argent que nous avions trouvé à Feutrée 
de nos sacs : comment se pourroit-Q faire que nous 
eussions dérobé dans la maison de votre maître de For 
ou de Fargent? Que celui qui se trouvera coupable de 
ce vol, meure; et nous demeurerons touJs esclaves de 
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votre maitre/L'mtendant les pnt au mot On les 
fouiUa.tous, en commençant par les plus âgés; et enfin 
la coupe futVouvée dans le s^ de Benjumut. . 

Ib retournèrent à la ville fort affligés, et allèrent se 
jeter aux pieds de losefk. Aprë^ quelques repoches., 
il leur déclara que celui d^ns le sac duquel on ayoit 
trouvé la coupe demeureroit son esclave. Alors Juda , 
ajant demandé permission de parler, représenta à 
Josephque^ i^'iU retouruoient ver^^l^ur père sans rame- 
ner avee eux C9 iUs qu'il aimoit tendrement, ils le fc- 
roient mourir de chagrin, C est moi , ajouta-t-il , qui ai 
répondu de lui à mou père ; que ce soit moi, s^il vous 
plait, qui demeure esclave en sa place; car je ne puis 
retourner sans lui, de peur d*être témoin de l'extrême 
affliction qui accablera notre père. 

A ces paroles, Joseph ne j^t plus se retenir, il com- 
manda qu'on fit sortir tout le monde. Alors, les larmes 
lui tombant des yeux, il jeta un grand cri, et dit à ses 
frères : Je suis Joseph. Mon père vit-il encore? Aucun 
deux ne lui répondit, tant ils étpient saisis d'étonné- 
ment. Il leur parla donc avec douceur, et leur dit : 
Approchez- vous de moi. Lorsqu'ils se fureut appro- 
chés, il dit : Je suis Joseph votre irère, que vous avez 
vendu pour être emmené en Egypte. Ne craignez 
point, et ne vons affligez point de ce que vou^ m'ayez 
traité aiusi; car c'est Dieu qui m'a envoyé ici devant 
vous pour vous conserver la vie. Ce nVst point psMT 
votre conseil que cela est arrivé, mais par la volonté 
de Dieu. AUez dire ,à mon père que Dieu m'a étabU 
sur toute l'Ëgj^te. Qu'il se hâte deveiû]^. Il demeurera 
fK-ès de moi, et je le uourrirai, lui et toute sa famille ; 
car il reste eneçr^cinq-anuécade-famipe. Vous voyez 
de vos yeux que c'est moi qui voua p^ie Anuoucez à 
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mon père le haut rang où je suis élevé, et tout ce <jue 
rou& avez vu dans l'Egypte. Hâtez-vous de me latàe,- 
n«r. Après leut atoîr parié ainsi., il se jeta aii coû de 
Benjamin , et Tembrassa en pleurant : il emln-assa de 
' même tous ses autres frèfes; et après cela ils se rassu-» 
rèrent pour lui parier. 

Cette nouvelle se répandit aussitôt dans loutiî la 
cour. Pharaon en témoigna sa joie à Joseph, et lui dit 
de faire venir au plust6t toute sa famille en Egypte. Jo* 
seph fit partir, ses frères avec des vivres poier hi 
voyage, et des voitures pour transporter leur père, 
leurs femmes et leurs en&nts. 

Lorsqu'ils forent arrivés dans le pays de Chanaan , 
ils dirent à Jacob : Votre fils Joseph est vivant, et il a' 
autorité dans toute îEgypte, A ces mots, Jacob Se ré- 
veilla comme dxm profond sommeil; et il ti'en voiiloit 
rrencpoire. Mais enfin, ayant entendu le récit de tout 
ce qui s'étoit passé ^ et voyant les chariots et les autres 
choses que^sou fils lui envoyoit , îl dît : Je n'ai plus rien 
à souhaiter, puisque mon fils Joseph vit encore: j'frâi, 
et je le verrai avant que de mourir. Il partit bientdt 
après avec toute sa famille , et arriva en Ê^pte. Après 
qu'il eut salué le roi, Joseph l'établit dans le pays de 
Gesseii , le plus fertile de l'Egypte , ùù Jacobvécut en- 
core dix-sept ans. . 

RÉFLEXIONS. 

Ih Le moment -où Joseph se fait connohre à st$ 
finères est Ftthkoit de son histoire le plus touchant et 
le plus intéressant; mais il est précédé de circons- 
tances bien étranges. GcMnment en effet concilier son in- 
différence et son oubli à legard de son^père et de ses 
frères, qu'il laisse exposés aux suites fiiBestes ^We 
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cruelle famine , et rexlFeme dureté qu'il exerce sur eux 
eu les calomniant et les emprisonnant^ comment, dis- 
je, concilier tout cela avec cette bonté et cette ten- 
dresse qu'il laisse entrevoir dans le temps même qu^il 
les traite; si durement? 

R. C'est cette contradiction apparente qui doit nous 
avertir qu'il y a quelque mystère caché sous la sur&ce 
d'une action qui sans cela pourroit choquer, la raison y 
et paraîtroit contraire aux sentiments que la nature a 
impriniës dans le cœur de tous les hommes. 

Joseph vendu par ses frères aux Egyptiens, regardé 
par Jacob comme mort^ oublié par toute sa famille, 
honoré pendant cet intervalle, et régnant en Egypte, 
est incontestablement la figure de Jésus-Christ livré 
aux Gentils par les Juifs , renoncé généralement par sa 
nation, mis à mort par leur cruelle envie, reconnu et 
adoré par les Gentils comme leur sauveur et leur l^oî. 

Dans le premier voyage que les enfants de Jacob 
firent en Egypte, il est dit que ' Joseph connut bien 
ses frères, niais qu'il ne fut point connu d'eux, Gest 
letat des Jui&. En refusant de so soumettre à Jésus-. 
Christ, ils ont cessé de le voir, mais ils n'ont pu s\£^ 
franchir de son empire. Ils lisent les Ecritures j et ren-. 
contrent partout leur Seigneur sans le connoitre. Ils 
Font vu, et ne Font pas reçu. Il leur a parlé en énigmes 
et en paraboles, parce quils étoient indignes d'enten- 
dre des mystères qu'ils refusoient de croire. Mais le 
voile ne demeurera pas toujours sur leur cœur. 

Pendant le long intervalle que dure leur aveugle-* 
ment ils soul&ent une cruelle Ëimine, non de pain 
matériel, mais, comme Favoit prédit un prophète, de 

» Gen. 42>8. • 
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la parole de Dieo, doat imtelligenee leur est refusée. 
' Mittam famem in terram : non famem panis, neque 
sitim aquœ^ sed audiendi verbum Domini La terre de 
Chauaan est condamnée à une entière stérilité. Le 
véritable «pain de vie ne se trouve que dans TEgyptc. 
Pour vivre, il faut nécessairement y aller; et jusqu'à 
ce que Benjamin, le dernier des enfants de Jacob, li- 
gure des derniers Juifs, y paroisse en personne , la" fa- 
mine affligera toujours cette msdheurouse nation. ' 

Jusque-là, Joseph paroitra n'avoir que de la dureté 
pour ses frères. Il leur parlera comme à des inconnus , 
d un ton propre à les intimider, et avec un visage sé- 
vère : * Quasi ad aliénas^ duriùs loquebatur. C'est 
ainsi que. Jésus-Christ traite depuis long-temps un 
peuple ingrat et aveugle. Il paroît ne connoître plus 
ses frères selon la chair. II semble avoir oublié les pères 
d^une postérité infid^e et sanguinaire. 

Cependant Joseph se faisoit violence pour ne point 
laisser paroitre sa tendresse. Il ne pouvoit retenir ses 
larmes; il étoit obligé de se détourner, de se cacher le 
visage , de sortir même de temps en temps pour essuyer 
ses pleurs. L^e^rt qu'il faisoit pour les cacher étoit la 
figure de cette miséricorde secrète cachée dans le sein 
de Dieu^ et réservée pour les moments marqués dans 
son^^n^il étemel. Les promesses de Dieu s'accom- 
pliront sur Israël, car ses dons sont sans repentir; et 
sa vérité sera immuable dans tous les siècles. Mais une 
juste sévérité suspend les effets d'une clémence que 
nos gémbsements ^ unis à ceux des prophètes , doivent 
hâter. 

* Amos. 8 , X o 
> Gen. 4a,7. 
3 «4 
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D. Joseph péut-il être regardé par d'autres circons- 
tances de sa TÎe comme figure de Jésus-dhrist? 

iî. fl y a peu de saints de Tancien Testament en. 
qui Dieu ait pris jJaisir de manjuer autant de traits 
de ressemblance arec son fils que dans Joseph. Le 
simple exposé en sera une preuve bien évidente. . 



RAPPORTS 



ENTRE JOSEPH ET JESUS-CHRIST. 



JOSEPH. 

Il est haï de ses frères. 

1 . Parce qu'il les accuse 
d'un grand crime. 

2. Parce qu'il est tendrç- 
ment aimé de son père. 



3. Parce qu'il leur prëdit 
sa gloire future. 

Il est envoyé par son 
père vers ses frères qui 
ëtoient éloignés. 

Ses frères conspirent 
contre sa vîc. 

Il est vendu vingt pièces 
d'argent. 

Il estlivrë a des étrangers 
par ses propres frères. 



JÉSUS-CHRIST. 

Il est haï des Juiis. 
. I. Parce qu'il leur re- 
proche leurs vices. 

a. Parce qu'il déclare 
qu'il est le Fiïs de Dieu , et 
que Dieu lui-même l'appellQ 
son Fils bien-aimé. 

3. Parce qu'il leur prédît 
qu'ils le verront assis à la 
droite de Dieu. 

Il est envoyé de*ï)ieu son 
Père vers les brebis perdues 
de la maison d'Israël. 

Les Juifs forment le des* 
sefh de le mettre à mort. 

Il estvendu trente pièces 
d'argent» 

Il est livré aux Romains 
par les Juifs. 
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Jo'SiPB. jéSD$-C9>llIST. 



Sa robo est teinte de sang* 



Il est condjimi^ par Pu- 
tipbar, sausi que personne 
parle pour lui. 

11 souffipeeB silence. 



Placé entre àevn crimi- 
nels, il prédit à l'un sou ëlé- 
yation, et à Fauitre sa mort 
prochaine. 

Il est trois ans en prison. 

* 

Il arrive à la gloire par 
les soufirances et par les hu- 
miliations. 

II est établi sur la maison 
de Pharaon et sur toute 
TÉgypte. 

Pharaon seul est aunles* 
jtts ée kit. 

I) est appelé Sauveuedd 

MONDE. 



^ Tous flé^ssevt le genou 
devant lui. 

hsk famine est partout i 



L'humanité dont il est 
revêtu soufire une mort san-< 
glante. 

Il> est condamné , sans 
que personne preiiue sa dé- 
fense. 

II soufire toutes sortes 
d^ini^res et de supplices 
sans se plaindre. 

Place entre denxvolcors, 
ii prédit à l'un qu'il ira en 
Paradis^ et laisse mourir 
l'autre dans son impëui- 
te II ce. 

II est trois jours dans le 
tombeau. 

Il falloit que le Christ 
souf&ît , et qu'il entrât ainsi 
dans sa gloire. 

Il est établi chef de toute 
l'Eglise, et toute créature 
>hii est soumise. 

Il est au-dessus de toute 
créature^ mais soumis À 
IKeu comme homme. 

Sm nom de Ji^ s u s signi- 
fie Sauveur : et il est en effet 
le seul par qoi nous pats^ 
sîonaôIresaivrésL 

Tout» créature d«î( M- 
chir U g^oou a.u. m9m de 
Jésns-^Christ. 

11 n'j. a partiou^ que pau- 
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Joseph. J£su5-Chkist. 

i] n'y a du pain qu'en Egypte, vrelé et qu'égarement-! la 

où Joseph gouverne. yërité et la grâce ne se 

trouvent que dans l'Église 

où règne Jésus-Christ. 

Tous sont renvoyés à Point de salut , point de 

Joseph par Pharaon . grâce , que par Jésus-Christ . 

Toutes les provinces Toutes les nations en- 

viennent en Egypte pour y treilt dans l'Eglise pour y 

chercher du blé. trouver le salut. 

Les frères de Joseph Les Juifs reviendront un 

viennent à lui , le recon- jour à Jésus-Christ , le re- 

uoisseut, l'adorent, s'éta- connoîtront, l'adoreront^ et 

Missent en Egypte. entreront dans l'Eglise. 

Y a-t-ïl dans toutes ces applications, et j'en poui<- 
rois ajouter beaucoup d'autres, quelque chose de forcé 
et de contraint? Seroit-il possible que le pur hasard 
eût ramassé ensemble tant de traits de ressemblance y 
si diflërents, et en même temps si naturels? Paimerois 
autant dire que le portrait le plus achevé et le plus 
ressemblant ne seroit aussi que l'effet du hasard. II est 
visible qu une main intelligente a répandu et appliqué 
à propos toutes ces couleurs pour en faire un *tablçau 
parfait, et que le dessein de Dieu, en réunissant dans 
la seulje vie de Joseph tant de circonstances singuliè-. 
res^ a été d y peindre les principaux traits de celle de; 
son fils. Ce seroit donc ne connoître qu'à demi l'his- 
toire de Joseph, que de s^arrèter à la simple surface 
qu'elle présente, sans en approfondir le sens caché et 
mystérieux qui en fiiit la partie la plus essentielle, 
puisque Jésus-Christ est la fin de la toi et de toutes les 
Ecritures. ' 

Je prie le lecteur d'observer que^ quelque ressem- 
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blanfs et quelque naturels que isolent les rapports de 
Joseph avec Jésus-Christ, Û n'en est point parlé ni 
dans l'Evangile ni dans les écrits des apôtres : ce qui 
montre qu'outre les figures dont on trouve Fcxplica- 
tioD dans le nouveau Testament^ il y en a de si claires 
et de si évidentes, qu'on ne peut pas raisonnablement 
.douter qu'elles ne renferîihént aussi quelque naystère. 
Mais il faut ^ surtout quand on parle aux jeunes gens, 
être sobre et retenu sur celles du dernier genre , et in- 
sister principalement sur l^s figures dont Jésus-Christ 
ou les apôtres ont fait l'application. 

ARTICLE II/. 

Délwrance miraculeuse' de^ Jérusalem sous 

'Ezédiias. ' 

Je jie prends dans la vie di^ s^nt roi Ezéchias que 
ce faîtjj, l'unies plus éclatants qui soient dans l'His- 
toire sainte , et des plus propres à rendre sensible la 
toute-puissance .de. Dieu, et son. attention 5ur ceux 
qui mettent en lui leur confiance. Je nçi ferai presque 
qu'en indiquer les principales circonstances que le 
lecteur pourra voir dans toute leur étenclue en consulr 
tant les livres historiques qui en font le récit, et sur- 
tout les prophéties dlsaïe^ qui en renferment une pré- 
diction très-claire et très-détaillée. 

' Seunachérib , roi des Assyriens , étoit parti de 
Ninive avec une armée formidable, dans le dessein 
d'exterminer la ville de Jérusalem avec sou roi et ses 
habitants, * Il se promettoit une victoire assurée, et 
insultoit déjà d'avance au Dieu de Jérusalem, disant 

« 4,Reg. ia«i3.'» . ; 

* Ual. .10, 7, t5*/ .. . i 

i4. 
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qa^U le traUeroît comme U s^çHt traité U^iia Its dieax 
des autres yilks et des autres rojaumes dont il avoit 
fait la conquête. ' Il ae savoit pas qu'il n^étoit qu'un 
instrumeBt dans la n^in de Dieu ^ qui Fayoit appelé 
dW coup de sifflet (c'est Fei^pressioa de rEcriture ) > 
el; Tavoit &it venir des extrémités de la terre, non, 
pour exterminer,, mais pour corriger sou peuple. 

Tout c4da aux armes victpriensos d^ ce pince, et 
eja peu de temps il se rendit maître de toutes les pb^ces 
fortes qui étoieut dans te pays de Juda. ^ L alarme 
fut grande dans Jérusalem. Ë^échias'ftyoit pris toutes 
les mesures nécessaires pour mettre la ville en état de 
faire une vigoureuse résistance : mais il n'attendoit sa 
délivrance qu^ du secol^'S dî^ixi. ^ K^ sMtoH engagé, 
par une promesse solennel^ ei plusieurs fois réitérée, 
à défendre la ville contre l'attaque dn roi d^Assyrie, 
mais à condition que ses habitants ne çompteroient 
que sur lui, se tiendroient en repos, et n'âuroient 
point recours au roi d^Egyjte. ^ Si void demeurez en 
paix, leur avoit-îl ditj vous s^Pez sautées : votre- force 
sera dans le siïenùe et dans l^espérance. * Il leur avoit 
déclaré plusieurs fois 'que le secours d'Egypte tourne- 
roit'à leur honte et k leur perte. * Pour leur rendre cette 
prédiction plus sensible, il âvoit obligé le prophète 
Isaïe de marcher nu -pieds et sans habits au milieu de 
la ville, en déclarant que tel seroit le sort des Egyp- 
tiens et des Ethifopiens. 

Les grands, les politiques, ^ ne purent se résoudre 
à demeurer dans l'iiïaction, et à compter sur la pro- 



«i6. 

> 2. Parai. 3a, 2-8. 
^ Isai cb. 3ip4 



4 J^ti/.éi3o/y. i5. 

5 V. 1-5. 

^ TSÛ. 20y l"^ 

1 Ibid. 3o.' . 
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nsessc de Pieu. Us aiDassèreol ooe somme considérable 
d'argent, et ils envoyèrent des députés au roi d'Egypte^ 
pouc, implorer son secours. Plusieurs même prirent h 
parti de se retirer dans ce pays-là, espérant y trouver 
un asile assuré contre les maux dont ils étoient mena* 
ces. Pieu leur en fit plusieurs fob des reproches par son 
prophète; mais toujours en vain. ' Le saint roi Ezié- 
chias leur répétoit san^ cesse : « Le Seigneur noqs àé-^ 
livrera j. Jérusalem ne sera pas livrée entre Iqs maiQ$ 
des Assyriens. » On ne l'écoutoit point. 

Ce saint roi ^ , craignant d'avoir commis que^ue 
faute en rompant le traité <q[u*il avoit fait avec le roi 
des Assyriens, résolut^ pour n'avoir rien à se repro- 
cher, et pour mettre tout le ton droit de son cèt^i d^ 
lui en faire aatisiaction. Il lui envoya donc des ajmhas^, 
sadeurs A Lachis , et lui dit : J'ai ^itune faute ; mais 
retire&^vousde mes terres; et je souffrirai tout ce ^e 
vous m'imposerez. Le xoi des Assyriens ordonna i 
Eséchias die liiidonn^ trois cents, talents d'argent et 
trente talents dW. H ramassa cette somme avec beau- 
coup de peiuf^ et la lui envoya.. U y avoit lieu d'espérer: 
qu^une telle démarche d'ésanneroit la colère de Senna- 
chérib : mais il n'en devint que jjus fier; et, ajoutant 
la perfidie à Tin justice, il, enyoya< sur-le-champ un 
gros détachement de son armée cpntre Jérusalem^ aveC; 
ordre i Rabsacès, qui commandait ce détachement, 
de sommer £z:échias et les habitants de 1^ part du. 
grand roi, du roi des Assyriens ,,,de se rendre. Cet. 
officier s'acquitta de sa coinmission en des terme;^ 
pleins de mépris pour le roi de Juda, et dlnsuhes 
contre le roi d'Israël. Ezéchias, layant appris, déchira 

> 4< ^^ i8, 33, et 19, 10. 

» Ibid, 18 ci 19. 
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ses vêtements, se couvrit d'an sac, et entra dans la 
maison du Seigneur; d^où il envoya ses principaux 
officiers vers Isaïe , pour lui rapporter les paroles inso* 
lentes de Rabsacès. Le prophète leur répondit : Vous 
direz ceci à votre maître : Voici ce que dit le Seigneur : 
Ne craignez point ces paroles <pc vous avez enten- 
dues , par lesquelles les serviteurs du roi des Assyriens 
m'ont blasphémé. Je vais lui envoyer un souffle : il 
entendra un bruit, il retournera dans son pays, et )e 
l'y ferai périr par lepee. 

Pendant cet intervalle, ' Tharaca, roi d'Ethiopie, 
avoit envoyé des courriers à Jérusalem , pour assurer 
ses habitants qu'il marchoit à leur secours. Lui-même 
arriva bientôt après avec son armée et celle des Egypl- 
tiens. ^ A la première nouvelle qu'en reçut Sennaché- 
rib, il résolut de marcher contre lui. Maïs auparavant 
il envoya ses ambassadeurs à Ezéchias , pour lui re- 
mettre en inain une lettre qui étoit pleine de .blas- 
phèmes contre le Dieu d'Israël. Ce saint roi, pénétré 
de douleur, alla aussitôt au temple, étendit cette lettre 
impie devant le Seigneur, et lui représenta, par une 
prière vive et louchante, que c\Hoit lui-même qu'on 
attaquoit, qu'il s'agissoit de la gloire de dùn nom, et 
fpi'il osoit , par cette raison , lui demander un miracle, 
afin, dît-il, que tous les royaumes de la terre sachent 
que c^est vous seul qui êtes le Seigneur et le vrai Dieu, 
Djans le moment même, Isaïe envoya dire à Ezéchias 
que Dieu avoit exaucé sa prière, et que la ville ne se- 
roit pas même assiégée. A qui, dit Dieu en s'adressant 
à Sennachérib, penses- tu -avoir insulté? Qui crois-tu 
avoir blasphémé? Contre qui as-tu haussé là voix, et 

' Tsaï. i8, 1^3. 
2 i Rrg. 19,2-34. 
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élevé tes yeux insolents? G*est contre le Saint d'Israël 
Tu m'as attaqué par des insultes pleines d'impiété, et 
le bruit de ton orgueil est monté jusqu'à mes oreilles. 
Je te inettitii donc un anneau au nez et un mors à la 
bojuche, et je te ferai retourner par le mime chemin 
par lequel tu es venu. 

he roi d'Ethiopie y * plein de confiance dans les 
trotij]jBS innombrables qull amenôit, avoit cm qu'il 
n'auroit qu'à se montrer pour mettre en lutte les Assy- 
tienÉj et pour rendre la liberté à Jérusalem. Il né sa- 
voit pas lanathéme que Dieu avoit prononcé contre 
Itii, parce qu'il avoit osé Se déclarer le protecteur et le 
libérateur de Jérusalem et du peuple de Dieu , comm« 
si lun et l'autre eussent été sans espérance et sans res- 
source s'il ne se hâtoit d'en prendre la défense. Son ar- 
mée fut taillée en pièces. Le carnage fut si grand, et 
la fuite si prompte, qu'iP ne resta personne pour enter- 
rer les morts. Après le gain de la bataiHe, le roi d'As- 
syrie porta la guerre dans l'Egypte même. Le trouble 
et la confiisron s'y répandirent partout. Dieu enleva 
aux sages si renommés de l'Egypte le conseil et la jiru- 
dence, et répandit parmi eux un esprit de vertige. Il 
ôta aux che6 toute force et tout courage. On ne fit 
aucune résistance, et tout le pays fut à la discrétion 
d^un prince également avare et cruel, qui emmena un 
nombre infini de captife, comme Isaie l'avoit prédit. ' 
Quand Sennachérib ' eut ramené ses troupes vic- 
torieuses devant Jérusalem, l'on s'imagine aisément 
quelle fut' la consternation des habitants de cette ville. 
Ils voyoient une armée innombrable campée à leurs 

1 Isaï. chap. i8.et iç^ 
» Thtd. ch. ao. 
' Ibid, aa, 1-5-7. 
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portesr, et tautcs les caoïpagiies yoisines couvertes "de 
chariots de guêtre. L'esBemî se ^paroiil à assiéger la 
ville, et poussoit des cris contre la iBoatagne de Sion. 
Le moiaeQt de leur peipte paroîssoit venu : mais c^4ls>it 
oelui de la Bsiséricorde divine et de leur délivrance. ' 
La miit même (qui sans doute précéda le jour où' se 
devoit &îre l'atta^e géuérale), IfAuge du Seigneur 
vint dans le camp des Assyîwis^ el y tua cent qualre- 
vingt-cinq mille bommes. Sennachénb^s'étantlevéaU' 
point du jour, yit tous ces corps mofts ^ et s-'en letouni^ 
aussitôt à Nizuve, ou peu de temps après il fut tué par 
ses propres en&nts-) (kns le les^e et aous^le» yeux de 
.son dieu. 

I. Sennachérib instrument de la colère de Dieu* 
* Isaïe, en prédisant le départ de Sennachérib et 
de ses armées, parle de Dieu d'une manière digne de 
la grandeur et de la majesté du Tout-puissant. Il n'a 
qu'à donner un sigoal , 4 lever un éten(£ird, ei tous les 
princes accourent. ^ Tous les rois de la terre ne sont 
à son égard que^comme des moucherons; toute leur 
puissance n'est devant lui que fi)iblesse. D'un seul 
coup de sifflet il les fait marcher. C'étoit une grande 
consolation pour ceux qui avoient alors de la foi, de 
savoir certamement que tous les maux qui leur arri- 
voîent étoient ordonnés . par la divine Providence ; 
qu^ils étoient du côté de Dieu des temèdes, et non de 
purs supplices y que les hommes u'étoient que les mi- 

» 4. Rcg. 17,35-37. 

* Isaï. 7 , 1 8 et I o f 5 , G. 

^ Sîbilabit DominuB muscte.... et api , quae est in mr^ Asiiir. liaU 

7, .8. 
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nistreâ de sa justices, «t qulls «toient contlmts par sa 
-sssgessej quokju'ilfi ne pensassent qu^à satisfaire levàn 

*• G'e^t Dieu itiême qui izeas décoirrre les pensées 
extravagantes de Sennachérib, quî, nétatït qtiuû 
simple serviteur, ^aroit être \e maître, et qai, ne 
voyant pas la main ^i l'emplote, attribue, tout à la 
sienne, et ne craint point de se mettre à la place de 
Dieu. Un iDstrament, dk Dieu, a-t-il'quelque vertu 
^m )[H5 vienne pas éé Fartisan qui remjdoie? Ët(t-ice à 
IH&ifttumettt, et non à Fouvrier, quHl faut attribuer 
l^eiiVTage? Quelle felie séroit eomparaUe à teHe qtii 
porteroit Knstninient à s^élevet contre la main et 
contre rintelligencequi rappliquent à certains usages? 
Voilà pourtant oe que pensoit et ce que faisoit le roi 
d'Assyrie. 

2. Les grands ont recours aux rois d'Ethiopie et 

d'Egypte. 

On vdît ici combien il est dangereux de préférer les 
Vttes de la prudence bumaine à celles de la foi. Dieu^ 
âfvtïit pFomî$ d* délivrer Jérusalem , pourvu que ses 
babilants se tinssent m. repos , et missent en lui uni- 
qnettiest Icfor <X)iifiattce : voilà le point fixe auquel il 
felltiit Be tenir. iMîais le^secours de 1)ieu ëtoit invisible 
e« pAroîsseil iéloigné. Le péril étoit présent et aùgmen- 
toit tous les jottrs. La ressource du côté d'Egypte étoil 
proeii^ne et ^mbloit assurée. Selon toutes les règles 
de la ]^olitique humaine, il fiifloît mettre tout en usage 
pdor èbtenir h protectiM de deux rois aussi puissants 
queceuxd'I^g^f^etiâ^&tJbtopii&.DWcttrs n'étoit-ce 
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pas tenter Dieu, qoe d'attendre on miracle? et dan^ 
Textrême danger où Ton étoit j n'y avoit-il pas une es- 
pèce de folie à demeurer dans Finaction? L'événement 
fera voir qni de ces poKti^pes ou d'Ezéchias raison- 
noit le pins juste. 

3. Discours impies et lettre blasphénmtoire de 

Sennachérib. 

' Jje discours et la lettre de Sennachérib nous pa* 
roissent avec raison impies, insensés, détestables, dans 
la bouche d'un yer de terre contre la majesté divine. 
Ce roi, ayeuglë par ses heureux snccàs, dont il îgno- 
roit la yéritable cause , pensoit du Dieu de Juda ce 
qu'il croyoit de tous les autres dieux, dont la puis- 
sance , selon lui, étoit bornée à certaines régions^ et à 
certains effets particuliers, et qu'on ne laissoit pas de 
bien battre malgré leur divinité. Il ne voyoit rien dans 
le dieu disraêl qui le distinguât de la foule des dieux 
vaincus. Son empire étoit renfermé dans les bornes 
étroites d un petit pays, et relégué dans des montagnes. 
Son nom n'étoit guère connu que parmi les peufdes 
voisins. Ce dieu avoit déjà laissé enlever dix tribus jpar 
les rois de Ninivc. Il venoit de perdra toutes les villes 
fortes de la tribu de Juda, qui seule lui restoit ^ et tpu^e 
sa doo'iination, tout son peuple, tous ses ad^atêurs, 
et toute sa religion , étoient réÂiits à une seule ville 
sur la terre, sans qu'il parût qu'il eût la pemée ou le 
pouvoir de la garantir d^uu^ ruine que Sennaiîhérib 
regardoit comme lassurée. 

Il est beau 4e voir comment Dieu s^appli^e à con- 
fondre Torgueil insolent de ce pfince^ qui.sie faîsoit 
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appeler le grand roi, le roi par excellence; qui se con- 
sidéroit oomme un conquérant invincible , comme le 
maître de la terre, comme le vainqueur des hommes et 
dï3S dieux. Ce prince , si fier et si orgueilleux , le Dieu 
d'Israël le traitera comme une liéte féroce , et , en lui 
mettant un cercle au nez et un moçs à la houclie, il le 
remènera couvert de honte et .d'infamie, par le même 
chemin par lequel il étoit venu plein de gloire et triom- 
phant. Voilà ou se termine l'orgueil des hommes. 

4' Défaite du roi d'Ethiopie 

• Il est aisé de reconnoître dans la punition du roi 
d'Ethiopie la jalousie du Dieu des armées contre qui- 
conque prétend être son rival, ou partager sa gloire, 
en' osant venir à son secours pour lui conserver son 
béritage, ou pour le tirer d'un pas difficile dans lequel 
SCS promesses l'auroient trop engagé; et dans le triste 
sott dfeS Israélites qiji avoient eu recours à l'Egypte, la 
cbndlhïination de tous ceux ou. qui doutent des pro- 
mesises Êiites à ITEglise, dont Jérusalem est cèrtâine- 
nient la figure, ou qui pensent que, dans certaines oc- 
casions dangereuses et difficiles, elles ont besoin dé la 
force et de la sagesse humaiae. 

5- Armée de^ Assyriens détruite par VAng^ 
i . exterminateur, 

La manière courte et simple dont les livres histo- 
Aqu'cS racontant un événement si merveilletix est vé- 
ritablement digne de la grandeur de Dieu.; Cette même 
nuit, l'Ange du Seigneur vint dans le camndes Assy- 
riens, et *y tufi Gent quAPre-'Viagi-cinq mille h»miries^ 
Qu'en eoÂte-l-il à Dieu pmr abattre Toiçuml d'im 
prince si "fier, pour ikfrt ;pèîif tatit d'ofiStSéï^èi bràVes; 
3 i5 
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pour exterminer une armée si nombreuse et si formi- 
dable? Un souf&e. Et il Tarait dit lui-même : Je lui 
enverrai un souffle, et il retournera dans son pays. 

Mais la sublime grandeur qui paroit dans le style 
du prophète qui a prédit toutes les circonstances de 
ce grand événement n'est pas moins digne de la ma- 
jesté du Dieu qui &it ici éclater sa toute-puissance 
d'une manière si menreilleuse. Que de nobles idées ne 
nous présentent point les expressions disaïe! ' Lors- 
que tout paroît désespéré. Je changerai en un instant 
la face de toutes choses, dit le Seigneur : Eritque re- 
pente confestim. Quand les ennemis de Jmisalem, qui 
ignorent que c'est moi qui les ai mandés , s en regar- 
deront comme les maîtres, je les réduirai en poudre 
dans une seule nuit. J'écarterai le reste, comme un. 
tourbillon dissipe une poussière légère. Au réveil, on 
ne trouvera pas un seul général, ni un seul officier qui 
paroisse avec sa troupe; et la confiance qu'ils avoient 
que Jérusalem étoit à eux sera semblable à Tim^ina- 
tion d'un homme afisTmé qui songe en dormant qu'il 
mange, et qui en s'éveillant ne trouve rien. SiciU som- 
niât esuriens , et comedit : càm autem fuerit exper- 
gefactus, vacua est anima e]us. 

C'est l'orgueil insensé de Sénnachérib, ce sont ses 
blasphèmes impies, qui réveillent le Seigneur qui pa- 
roissoit comme endormi; et lx)n comprend ^lors toute 
la force et toute l'énergie de ces paroles ; * Tfunc * con- 
surgam : nunc exaltabor : nunc suhlevabor. C'est du 

« I«aï. 29 , 5-8. 

»rw. 33,10. 

/- ' La tradnctioB française donîaue beauoaup la TiTacifé et eet 
fB^r^t) et sa rend pas la répétioa du tutnc, « Je me feverai maÎBte* 
a nao^^ je signalnai ma gnmdeor^ et je £esai écUler ma puisaaDoe. w 

* 
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trÔBe et du sanctuaire que Dieu a sur la montagne de 
Sion que sortent les éclairs et le bruit effirayant du ton- 
nerre : c'est de l'autel même qu'il a dans Jeruralem , de 
ce brasier sacré ou brûle à sa gloire un feu perpétuel, . 
que sortent les flammes vengeresses qui dévorent ses 
ennemie. ' Hœc dicit Vominus , cujus ignis est in 
Sion, et caminus efus in Jérusalem. - 

^ En eflfet, selon Isaïe, le massacre étonnant d une 
armée entière immolée à la juste vengeance d'un Dieu 
jdloux qu'on avoit outragé si indignement, fut pour 
lui co9ime un sacrifice public et solennel. La main de 
Dieu, dit ce propBète, frappera tout, écrasera tout, 
n'épargnera rien. Le bruit eSrojable de son tonnerre 
sera pour lui et pour ses serviteurs dont il prendra la 
défense , comme un concert agréable de tambours, de 
harpes, et d'autres instruments de musique qui accom- 
pagnent dans les grandes fêtes Foblationdes sacrifices : 
et les Assyriens sacrifiés à sa vengeance seront pour 
lui une victime solennelle. Auditam faciet Dominus 
gloriam vocis suce, et terrorem bracJiii sui ostendet in 
comminatione furoris, et flammâ ignis devorantis: 
allidet in turbine et in lapide grandinis. A voce enim 
Domini payebit Assur, virgâ percussus. Ei erit tran^ 
situs virgœ fundatus , quant requiescere faciet Domi- 
nus super eum in tjmpanis et cyiharis ; et in bellîs 
prœcipui^ expugnabit eos. Le terme original est 
propre -aux sacrifices. On peut traduire ainsi : et 
bellis, ou, certqmine f^ quod sacrificio ^olemni simile 
erit i expugnabit eos, 

> Isaï. 3 1 , 8 et 9. 
a Ihid. 3o.3o-3a. 
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6. Raisons de la patience de Dieu à souffrir Senna- 
chérib, et de sa ienteur à délivrer Jérusalem^ 

Personne ne connoit les desseins de Dieu avant 
^'ils soient exécntés; et lorsqulls s accomplissent , on 
ne sait où se termineront milk événements dont on ne 
voit ni les liaisons , ni les usages y ni les motifs, et qui 
paroissent devoir entraîner une mine universelle. 

Dès que les maux publics commencèrent à se faire 
sentir au temps d'Ezéchias , ils parurent extrêmes. 
Lorsque toute la campagne fut ruinée, et toutes les 
villes détruites, on regarda ces malheurs comme ne 
laissant plus aucune ressource, et comme n étant plus 
capcibles de remèdes. Mais quand Jérusalem vit la for- 
midable armée des Assyriens à ses portes ; quelle se 
vit désolée au-dedans par la famine et la peste, et sans 
espérance du côté des hommes, après 1 entière défaite 
des Egyptiens venus à son secours ; alors il parut de la 
folie à attendre quelque protection miraculeuse, puis- 
que Dieu lui-même s'opposoit à tous les moyens et se 
déclarait en tout pour les ennemis. 

Une foible foi ne peut soutenir une si Icmgue 
épreuve ; jel ceux qui en curent une plus ferme et plus 
persévérante s'étonnèrent de la lenteur avec laquelle 
Dieu accomplissoit ses 'promesses, et de la patience 
avec hqaelle il souf&oit que tout périt, et ne fût pres- 
que plus eu état de profiter de son secours. Mais ce 
n'est point à Targile à juger du temps qu'on emploie à 
la figurer. Ce ne sont point les premiers coups de ciseau 
qui polissent une pierre , ou qui en forment une belle 
statue; et ce n'est point un feu médiocre, ou p«ur la 
durée ou pour l'activité , qui fond For et qui le purifie. 
Dieu est attentif à sa sagesse et à sa miséricorde , et 
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non aux pensées des hommes ^ ({Oancl il .£iit son ou- 
vrage. II ne lie laisse point imparËiit , pour se mesurer 
sur leurs vues bornées, ou sur leur impatience; et il 
continue dans son dessein, sans mépriser néanmoins 
les gémissements et les larmes de ses serviteurs, jusk 
qu'à ce que tout ce qu'il a résolu soit accompli. 

Alors il fait<;esser tout 1 appareil, tous les mouve- 
mentS} tous le^ ressorts dont il s'était servi pour ache- 
ver son ouvrage. Il arrête les mains qu'il conduisoit; il 
çuspend l'action des instruments devenus inutiles; il 
. ne permet plus qu$ le ciseau entame une figure dont 
tous les traits sont finis ; et il brise beaucoup de choses 
qui n'ont été employées que pour un temps*. 

C est ainsi que Dieu en usa à Tégard de Sennaché- 
rib. Il s'étpit servi de lui comme d'un instrument pour 
corriger son peuple et pour purifier Jérusalem. Apres 
qu il eut réduit cette ville à un petit nombre de justes 
profondément humiliés sous sa main, pour lors il son- 
gea à punir les blasphèmes de ce prince, que Torgueil 
avoit conduit à limpiété : ' Lorsque le Seigneur aura 
accompli toutes ses œu^^res sur la montagne de Sion 
et dans Jérusalem, je visiterai, dit-il, cette fierté du 
cœur insolent du roid'Assur, et cette gloire de ses 
yeux ahiers, 

7. Confiance en Dieu, caractère dominant 

iEzéchias, 

Il est remarquable que le Saint - Esprit ^ seul bon 
juge du véritable mérite des hommes pour faire l'éloge 
4 un prince aussi saint quËzéchias, se contente de 
dire qu'il a mis sa coiifiance dam» le Sei^eur le Dica 

■ 

I Isaï. 10, 12. 
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d*Israel: ' In Domino Deo Israël speravit. L'Ecriture 
ajoute qu'il porta cette vertu plus loin qu aucun des 
rois de Juda qui l'ont suivi et qui Font précédé. En 
eSeXf jamais foi ne fut mise à une si dure et si loi^ue 
épreuve. Tout étoit contre lui. Il paroissoit de la folie 
^ attendre encore le secours du ciel, lorsque tout étoit 
désespéré, et à refuser, sur la parole d'un seul homme , 
ou de se rendre aux Assyriens, ou d'implorer un se- 
cours étranger. Mais, fortement appuyé sur la parole, 
de Dieu, il demeura ferme comme s'il eût vu 11n>_ 
visible, et il s attacha à la promesse par l'immobilité 
d'une espérance invariable, sans se laisser affoibUr par 
aucun des moti& les plus pressants. L'événement justi- 
fia sa conduite. Quand la protection de Dieu eut enfin 
éclaté par la destruction entière de l'armée des Assy- 
riens , celui qui la veiUe étoit regardé de tous comme 
un insensé et un imbécille, devint tout d'un coup aux 
yeux de ces mêmes censeurs l'homme du monde le 
plus sage, de s'être fié au Tout -puissant. Il en sera 
toujours ainsi, et quiconque espérera en Dieu ne sera 
jamais confondu. 

8. Jérusalem délwrée, figure de VEglise. 

Le principal fruit qu'on doit tirer de cette his- 
toire, est de comparer ce qui arrive à Jérusalem 
avec ce qui est arrivé à ITlglise dans tous les temps; 
d^y voir ses périls , ses ressources , et la promesse 
dune victoire assurée sur tous ses ennemis. Un 
verset du psaume 47 ^ î^ certainement est pro- 
phétique, et regarde cet événement, peut nous aider 
\ faire cette comparaison : ^ Faites le tour 4e Sionj 

* 4.Reg. i%,B, 

* ▼. x3. 
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examinez son enceinte : faites le dénombrement de 
ses tours. C'est le prophète qui parle au nom du prince 
et des chefs du peuple , qui y après une délivrance si 
subite et si miraculeuse , exhortent ce qui reste de ci- 
toyens à Élire le tour au-dehors et au-dedans de Jéru- 
salem, pour être témoins eux-mêmes du bon état où 
sont ses fortifications. Voyez, leur disent-ils, si les en- 
nemis y ont fait une seule brèche, s'ils en ont abattu 
une seule tour, s'ils peuvent se vanter d'avoir prévalu 
en quelque chose sur la vigilance et sur la force de ce- 
lui qui en est le protecteur : Circumdate Sion, ' et 
circuite eam : numérote turres éjiis, 

UEglise, depuis sa naissance, a été souvent atta- 
quée, assiégée de toutes parts ; prcs de périr selon les 
apparences. Mais tous ses ennemis ont eu le sort de 
Sennachérib; et après beaucoup d'agitations et de 
craintes, sa foi est demeurée toujours pure, sa doc- 
trine a prévalu sur toutes les erreurs*, ses fondements 
n ont pas été ébranlés; et l'on n'a pu remarquer qu elle 
ait fait aucune perte , ni qu on Tait obligée d abandon- 
neiLaucun de ses dogmes, ou de se départir de lan- 
ciennc tradition qui lui sert de rempart contre les 
nouveaux ennemis qui se succèdent les uns aux 
autres. 

Il en sera ainsi daios tous les siècles, et ce sera un 
égal malheur, ou dattaquer l'Eglise, ou de désespérer 
de la protection de Dieu su» elle, et de croire qu'il ait 
besoin du secours des hommes pour la défendre. Tous 
ceux qui pensèrent ainsi de Jérusalem , périrent : mais 
la foi de ceux qui attendirent le secours de Dieu, et 
qui ne doutèrent puint de ses promesses, les sauva, et 
les enrichit des dépouilles de leurs ennemcis. 

* C'est ainsi <^nc S. .Jéi'«i&e a tradak ee Tersetr 
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Prophéties, 

On peut distlngaer deux sortes de prophéties. 

Les unes sont purement spirituelles, et ne regar- 
dent que Jésus-Christ ou l'Eglise. Telle est la première 
' et la plus ancienne de toutes, où Dieu, après le péché 
du premier homme , maudit le serpent, et déclara que 
de la femme naîtroit celui qui lui écraseroit la tête, 
c'est-à-dire, le Sauveur du monde, qui viendroit un 
jour détruire la puissance du démon. ' Telles sont 
aussi celle de Jacob, qui désigne le temps où le Messie 
doit venir; et celle de Daniel^ ' qui marque dans un 
détail merveilleux le temps où ce même Messie sera 
mis à mort, et les suites de cette mort. 

11 y a une autre espèce de prophéties, qu'on peut 
appeler historiques , qui prédisent des événements 
temporels, lesquels, pour lordinaire, sont eux-mêmes 
une prédiction et une figure d'autres événements plus 
importants et spirituels. On en a vu plusieurs de cette 
sorte dans Fhistoire de Sennachérib, dont le prophète 
Isaïe avoit marqué long-temps auparavant un grand 
nombre de circonstances, qui ne se trouvent point 
dans les livres historiques. On a, dans le même pro^ 
phète, une autre propnétie fort célèbre, qui regarde 
la prise de Babylone par Cyrus, désigné par son nom 
deux cents ans avant sa naissaùce, et qui prédit la dé- 
livrance du peuple Juif. Il est aisé de voir que ces 
deux ^ands événements, qui renferment presque 

» Gen. 3/i5. 

» D«n.g,a4»a7.. . , 
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toutes les prophéties dlsaïe , la délivrance miraculeuse 
de Jérusalem sous le saint roi Ezéchias, et la prise de 
IBabylone suivie de la liberté des Juifs qui y étoient re- 
tenus captifs, étoient la figure et le gajge d'autres évé- 
nements qui ont rapport à la religion. 

On pourroit rapporter à une troisième espèce de 
prophéties, celle que je vais exposer, dont UBe partie 
est purement historique, et 1 autre purement spiri- 
tuelle. C'est la célèbre prédation de Daniel ^ au sujet 
de la statue composée de diflërents métaux. Je la choi- 
sis pré£érablement aux autres, parce qu^elle a un rap- 
port particulier à l'Histoire profane dont je dois hien- 
l6t parler. 



PROPHÉTIE DE DANIEL, 



Au sujet de la Statue composée de différents métaux. 

* Lorsque Daniel étoît encore fort jeune , h roi do 
Bafaylone eut mi songe mystérieux dont il perdît l'idée 
distincte, et conserva néanmoins un souvenir confu$ 
qui rînquiéloit./fl voulut que tous ceux qui passoient 
pour habiles lui dissent ce quil avoit oublié, et lui 
6n donnassent l'explication , les condamnant tous à 
mourir s'ils ne le feisoient. Daniel, qui étoit compris 
dans cet ordre général, se mit en prièire avec trois jeu- 
ûès Hébreux qui couroient avec lui le même danger; 
et il apprit, * par une révélation divine, cç qu'il ne 
pouvoit savoir par aucune voie naturelle : et tous les 

"' Dan. ch. a. ^ ' - . 

* Tune Danieli mysterium per visionem nocte revelaium est Dan, 

Est Deus in oœlo revelans mysteria. v. 38. , 
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sages de Babylone étoîent convenus que tout autre 
moyen étoit impossible. ' 

« Voici donc, ô roi, lui dit Daniel, ce que vous 
avez vu. Il vous a paru comme une grande statue. 
Cette statue, grande et haute extraordinairement, se 
tenoit debout devant vous , et son regard étoit eflBroya- 
ble. La tête en étoit d'un or très-pur; ia poitrine et les 
bras étoient d'argent; le ventre et les cuisses étoient 
d'airain; les jambes étoient de fer, et une partie des 
pieds étoit de fer, et l'autre d^argile. Vous étiez attentif 
à cette vision, lorsqu'une pierre, d'elle-même, et sans 
la main d^aucun homme, se détacha de la montagne, 
et que , frappant la statue dans ses pieds de fer et d'ar* 
gile, elle les mit en pièces. Alors le fer, Fargile, Pai- 
raîn, l'argent et For se brisèrent tout ensemble, et de- 
vinrent comme la paille menue et légère que le vent 
emporte hors de Taire pendant Tété, et ils disparurent' 
sans qull s'en trouvât plus rien en aucun lieu; mais 
la pierre qui avoit frappé la statue devint une gravide 
montagne qui remplit toute la terre. » 

A cette première ^-évélation Daniel ajouta lexpli* 
cation du songe. « C'est vous, dit -il au roi, qui êtes 
la tête d'or. Il s'élèvera après vous un autre royaume 
moindre que le vôtre, qui sera d'argent; et ensuite un 
troisième royaume qui sera d airain, et qui comman- 
dera à toute la terre. Le quatrième royaume sera 
comme le fer; il brisera et réduira tout en poudre, 
comme le fer brise et domte toutes choses. » 11 expli- 
qua ensuite ce que signifioient les^ pieds partie de fer , 
et partie d'argile^ et continue ainsi ; « Dans le temps 

' Nec reperietur quisquain qui indicet sennonem m cofispecta 
régis, ezceplis diis, quorum non est cum liogaûnil^us converaatlo. 
»'. II. " 
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de ces royaumes , le Dieu du ciel suscitera un royaume 
qui ne sera jamais détruit; un royaume qui ne passera 
point dans un autre peuple; qui reaversera et qui ré«. 
duira en poudre tous ces royaumes, et qui subsistera 
éternellement. » 

Cette prophétie de Daniel renferme deux parties, 
et peut paroitre mêlée d'historique et de spirituel. 
ï)dns la première, il désigne clairement les quatre 
grandes monarchies; savoir : des Babyloniens, dont. 
Nabuchodonosor étoit actuellement le roi; des Perses 
et Mèdes; des Grecs et Macédoniens; des Romains; et 
Tordre seul de leur succession en est une preuve. Dans 
la seconde , il décrit en termes magnifiques le règne de 
Jésus>Christ, c'est-à-dire, de l'Eglise, qui doit survivre 
à la ruine de tous les autres , et subsister pendant toute 
Tétemité. 

. Combien un mattre chrétien est-il attentif à &ire 
sentir aux jeunes gens , dans ces sortes de prophéties, 
la preuve évidente de la vérité de la religion! Car, où 
Daniel voyoit-il cette succession et cet ordre des diffé- 
rentes monarchies? Qui lui découvroit le changement 
• des empires, ' sinon celui qui en est le maître aussi- 
bien que des temps, quia tout réglé par ses décrets, et 
qui en donne la connoissance à qui il lui plait par une 
lumière surnaturelle? 

Comme on se propose d'in&truire aussi les jeunes 
gens de THistoire profane, on ne manque pas, à Toc- 
casion de la prophétie dont je viens de parler, de 
leur faire observer que le même prophète désigne en- 
core dans un autre endroit les quatre grands empires 

< Ipse mutât tempora et setates : transfeit legn^ atqne constituit 
Ipse BBvdot profiioda et abscondita : et hii,ciuii eo ett. Dao, 2,21,2a. 
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SOUS la figure de quatre bêtes : ' et Ton insiste beau- 
coup sur une autre prédiction rapportée dans le cha- 
pitre suivant,^ qui regarde Alexandre le Grand, et 
qui est l'une des plus claires et des plus circonstanciées 
qui se trouvent dans TEcriture sainte. 

Le prophète, après avoir marqué la mouarchie des 
Perses , ^ et celle des Macédoniens , sous la figure de 
deux bêtes, s'explique ainsi clairement : « Le bélier, 
qui a deux cornes inégales , ^ représente le iroi des 
Mèdes et des Perses. Le bouc qui le renverse et le foule 
aux pieds, est le roi des Grecs; et la' grande corne que 
cet animal a sur le fix>nt, représente le premier auteur 
^ de cette monarchie. » 

Que peut opposer llncrédulîtè la plus opiniâtre à 
une prophétie si expresse et si évidente? Par quel 
moyeu Daniel a-t-il vu que l'empire des Perses seroit 
détruit par celui des Grecs : ce qui étoït contre toute 
vraisemblance? Comment a-t-il vu la rapidité des con- 
quêtes d Alexandre qu'il marque si dignement, en di- 
sant qull ne touchoit. pas la terre? Non tangebat ter- 
rant. Comment a-t-il vu qu'Alexandre ivauroit point 
de fils qui lui succédât; ® que son empire se dëmem- 

« Ch. 7. ' 
a Ch.8. 

^ Ecce aries unus habens cornna excelsa .etunumexeeUius altero:.. 
Kbce «uteiD hiixms caprnnmi venkbat ab oceidcnte* saper facient totius 
icme, et d9o Cffngebat lerram.... Giunç|tte,a^ropiiiqaAsset.prope:aric- 
tem, (iffcratus est in euin* Cùxn^)ie,misi8s<^in tcc^am, copculcavit. 
Dan. 8,3, elc, 

4 Aries qiiem vidisti habere corntia / rec Medoram est atcjue Per- 
sarnm. Bircus oaprarum, rex Gneooram est; et eoimt- grande, ipee 

, est rex priiiius. I^>iii. v. 20 el zi. 

5 Surget rex fortis , et domiDabitur potestate maltâ. .... et regnum 
> ejas'dlVidetar în qtrataôr'Tf^iitrM coéli, sed nonm postefos eftxs, aeque 

sc^undimi potenttam illitn ^nt donrinatos est I^d,- 1 1 , 3 « 4 « ^^* 
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brerdil en quatre principaux royaumes ; que ses suc- 
cesseurs seroient de sa nation , et non de son sang ; et 
qu'il y aiii^oit dans les débris dWe monarchie formée 
en si peu de temps, de quoi composer des Etats, dont 
les uns seroient à Porient , les autres au couchant ; Ic^ 
uns au midi , et les autres au septentrion ? 

En expliquant cette prophétie aux jeunes gens, on 
ne doit pas oublier de leur faire remarquer ce que dit 
Fhistôrien Josepbe , ' à l'occçtsion de l'entrée d'A- 
iexa-ndre à Jérusalem, (a) Ce prince s'avançoit vers 
èetttî vflle plein de colère contre les Juifs, qui étoient, 
«lemeurés fidèles à Darius. Le grand-prêtre Jaddus, çç 
conséquence d'une révélation qu il avoit eue , s'étoit 
avancé revêtu de ses habits pontificaux au-devant 
d'Alexandre, avec tous iés autres prêtires revêtus aussi 
de leurs habits de cérémonie , et tous les lévites vêtus 
àe blanc. Dès qu Alexandre l'eut aperçu, il se pros- 
terna devant lui, et adora le Dieu dont il étoit le mi- 
nistre, et dont il portoit le nom respectable sur son 
front. Et comme un spectacle si inopiné avoit jeté tout 

Quatuof reges de gente eju» Goosargcnt, sed non in fortitudine 
ejcu. D<ii{. B, 23, 

' Josephe , HiÂ. de» Jo^, Ut. 1 1 , ch. S. 

(aj M. de Sainte-Croix , dans son ouvrage intiti|lé Examen 
crititfue des anciens Historiens d'Àiexandre, pag. 547 ^^ suiv. 
de la a*' édition, coasacre plusieurs pages à la discussion de 
ce fait, que plusieurs écri Tains ont, rejeté comiûe apocrjrphe. ' 
Il convient que l'imagination de Josephe et le désir de flatter 
s^Vià^ion on) pu le ppr.ter à quelque inexactithide dans le récit 
des, circonstances : mais- il ne croit pas que ta saiiie critique 
]tuis$e révoquer en doute le fait même du roykge. Au nombre • 
de» autorités dont il s'appuie , il met les auteurs anglais de 
VUistoireuiùj/erstUe, Bossuet, et Bavle, qu*on naccuiera cer* 
rainetnentni dé. ^prévention, , ni de ttop à* crédulité, 

3 i6 
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le monde dans rétonnement, le roi dédai^^ qne le 
Dieu des Juifs étant apparu à lui en Macédoine soûs le 
même habit que portoit son grand-prêtre, luiayoitdit 
de passer hardiment le détroit de THellespont, et l'a- 
voit assuré <pi'il seroit à la tête de son armée , et lui fe- 
roit conquérir lempire des Perses. Alexandre , envi- 
ronné des prêtres, entra à Jérusalem , monta au temple, 
et offi-it des sacrifices à Dieu en la manière que le 
grand sacrificateur lui ditqull le dcyoit faire. Ce sou- 
verain pontife lui fit voir ensuite le livre de Daniçl, 
dans lequel il étoit écrit quW priace grec détruiroit 
FEmpire des Perses; ce qui causa une joie infinie à. 
Alexandre. 

Quand il n'y auroit qu un simple motif de curiosité, 
une histoire si agréable et si variée, des prophéties si 
évidentes et si surprenantes, ^e méritent-elles pas 
bien d'être rapportées aux jeunes gens? Mais quelfiniît 
ne leur en peut-on pas faire recueillir par rapport à la 
religion, en leur faisant observer renchaînement mer- 
veilleux que Dieu a mis entre les difl*érente;s prédic- 
tions des prophètes, dont les unes, comme je Tai déjà 
remarqué , servoieut à autoriser les autres , et for- 
moicnt toutes ensemble un degré d'évidence et de 
conviction auquel on ne peut rien ajouter? C est la ré- 
flexion par où je terminerai cçt article qui regarde les 
prophéties. 

Réflexion sur les Prophéties. 

Si les prophètes tfavoient prédit que des événe- 
ments fort éloignés, il auroit fallu attendre long- temps 
pour savoir s^iîs étoient prophètes , et ils n'auroient pu 

■ avoir aucune autorité pendant leur vie. 

♦ Si d'un autre côté ils n'avoient prédit que des évé- 
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nemeifts fort prochains, on auroit pu les soupçonner 
d'en être instruits par des voies naturelles; et la per- 
suasion qu'ils ne parloient que par lïsprit de Dieu^ 
auroit paru moins fondée. 

Et s'ils n'avoieiit mis une liaison entre les événe- 
ments prochains et les événements éloignés^ par des 
prédictions qui dévoient s'accomplir dans Pintervalle, 
la distance entre les deux extrémités auroit fait perdre 
le firuit de leurs prophéties, les premières étant ou- 
bliées, et les dernières n'étant pas attendues. 

Par Faccomplissement des premières, le prophète 
acquéroit une autorité légitime, et ûiisoit espérer l'ac- 
complissement des suivantes. Celles-ci ajoutoient à 
son autorité une ceititude entière que sa lumière ve- 
noit de Dieu, et que tout ce qui lui étôit révélé pour 
des temps- plus reculés, s'accompliroit aussi infailli- 
blement que ce qu'il avoit prédit pour un temps plus 
voisin. Les monuments publies attestoient ce qui étoit 
accompli : l'instruction en faisoit passer la mémoire 
aux enfa:nts; et ceux-ci, joignant ce qui arrivoit de 
leurs jours i ce qui étoit arrivé au temps de leurs pères , 
laissoient à leur postérité un profond respect pour les 
prophètes qui l'avoient prédit, et une ferme espérance 
que tout ce qui étoit contenu dans leurs autres prédic- 
tions s'accompliroit. 

C'est ainsi que leurs livt'es ont mérité d'être regar< 
dés coâime des livres divins. La preuve étoit sûre et à 
la portée de tout le monde. On croyoit lavenir, parce 
qu on voyoit le présent. On étoit persuadé que la ré- 
vélation étoit divine, parce quelle étoit infaillible, et 
au-dessus de toute connoissançe humaine : et Ton au- 
roit conclu lout le contraire, d quelques événements 
n Voient pas rétpondu à la prédiction. «Ecoutez-moi, 
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disoh le prophète Jérémie ' à un homme qui se 
prétendoit envoyé de Dieu, et que tout le peuple m'é- 
coute aussi. Les jurophètes qui ont été avant nous, 
ont prédit à divers pays, et à de grands royaumes, la 
guerre, la famine et d'autres calamités. Dy en a eu au 
contraire qui ont prédit la paix. C'a toujours été par 
l'événement qu on a discerhé quels étoient ceux que 
Dieu envoyoit » 

Voilà Tunique règle qu^on observoit. Elle étoit 
simple et facile. Le petit peuple en £a[isoit lapplication 
aussi sûrement que les plus habiles, et il u'étoit pas 
possible de s'y méprendre. 

Le peu de temps que laissent aux jeunes gens les 
études ordinaires des classes, ne permet pas de leur 
expliquer avec beaucoup d'étendue un grand nombre 
d'histoires ou de prophéties. Mais si Fou en fait un 
choix judicieux , et que tous les ans a& trouve le moyen 
de leur en faire lire quelques-unes, en les accompa- 
gnant de réflexions qui soient k leur portée, ce petit 
nombre pourra, ce me semble, beaucoup contribuer 
à leur inspirer un grand respect pour la religion, à 
leur donner beaucoup de goût pour HScrîture sainte, 
et à leur apprendre dans quel esprit et avec quels prin- 
cipes ils devront un jour la lire qufi&d Us en auront U 
loisir. 

* Jérem, a6 , 7-9. 
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DE L'HISTOIRE PROFANE. 

Je suivrai ici ïe mêine ordre ^ua j di gardé en parlant; 
de l'Histoire sainte : c'^st-à-dire, que Rétablirai d'abord 
quelques principes utiles pouf conduire lesjeun.es gens 
dans 1 étude de f Ërstoire profane; et j'en rerai ensuite ' 
l'application à quelques faits particuliers par lés ré- 
flexions que j'y joindrai. 

\ 

CHAPITRE PREMIER, 

RÈGLES ET PRINCIPES POÎJR t'éïPDr Ûï t'ETIStOIRÊ 

PROFANE. 

O N peut rédwire- ces p>ificip6s à sit «»ti Èépt : apporter 
beaucoup, d'ovdre dans cette étude ; observer ce qui 
regarde léls trtagês et les coutumes; chercher surtout ^ 
et avant tou^t, la vérité; s'appliquer à découvrir les 
cau^s <]e l'agl^àndi^sertient et de W chute de$ empires , 
*dti gain où de la perte des' batailles, et de .pareils évé- 
nçmentS'; étudier le calra<!:tère des peuples et des grands 
hommes dont parlé l'histoire; être attentif aux ins- 
tructions qui regardent les moeurs et la conduite de la 
vie; eùfin, remarquer avec soin tout ce qui a rapport 
à la religion. 



i6. 
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S.r. 

Ordre et clarté nécessaires pour bien étudier 

VEistoire. 

Une des choses qui peuvent le plus contribuer à 
mettre de Tordre et de la clarté dans cette étude , est 
de distribuer tout le corps d'une histoire en certaines 
parties et certains intervalles, qui présentent d'abord 
à Tesprit comme un plan général de toute cette bis- 
loire, qui en montrent les principaux événements, et 
qui en fassent connoitre la suite et ta durée. Ces divi- 
sions ne doivent pas être trop multipliées; autrement 
elles pourroient causer de l'embarras et de Tobscurité. 

Ainsi tout le temp de l'histoire romaine, depuis 
Romùlus jusqu^à Auguste, qui est de 728 ans, peut se 
diviser en cinq pardes. 

Années dé la fimdation de Àome* 

« 

La première (i)est sous les sept rois de Romo^ et 
elle dure 244âns. 

La seconde(245)est depuis l'établissement àes con- 
suls jusqu^à la pise de Home , et elle dure 1 20. a93. Elle 
iiienferme rétablissement des consuls, des tribuns du 
peuple, 4es décemvirs, des tribuns militaires avec la 
puissance des consuls; le siège et la prise d[c Veies. 

La troisième (365) est depuis la prise de Rome jusqu^à 
la première guerre punique, et elle dure 124 ans. Elle 
inenferme îa prise de Rome par les Gaulois, la guerre 
contre les Samnites , et celle contre Pyrrhus. 

La quatrième (4S9') est depuis le commencement de 
la première guerre punique jusqu'àla fin de la troisième, 
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et elle dure lao ans. Elle renferme la preniière et la 
seconde guerre punique; les guerres contre Philippe^ 
roi de Macédoine ^contre Antiochus, roi d'Asie, contre 
Persée, dernier roi de Macédoine, contre les Numan- 
tins , en Espagne , et enfin , la dernière guerre punique, 
terminée par la prise et la ruine de Carthage. 

La cinquième (608) est depuis là ruine de Carthage 
jusqu'au changement de la république romaine en mo- 
narchie sous Auguste, et elle dure 1 15 ans. Elle ren- 
ferme la guerre d'Achaïe, et la ruine de Corinthe; les 
troubles domestiques excités par tes Graoques^; les 
guerres contre Jugurtha^ contre les alliés, contre Mi- 
uiridâte; les guerres civiles entre Marins et Sylla, 
entre César et Pompée, entre Antonin et le jeune Cé- 
sar(723). Cette demière^erre se termina par la bataille 
d'Actium, et par Tautorité souveraine du jeune César^ 
surnommé depuis Auguste. 

J'ai déjà observé^ en parlant de FHistoire sainte, 
Fusage qu^on deyoit faire de la chronologie. Je ne ré- 
pète point ici ce que j'ai dit sur ce sujet. 

La géographie est aussi dune nécessité absolue 
pour les jeunes gens; et, &ute de l'avoir apprise dans 
ces premières années, beaucoup- de gens li^orent 
tout le reste de leur vie , et s^exposent à tomber sur ce 
point dans des bévues qui les rendent ridicules. Un 
quart d'heure employé régulièrement tous les jours à 
cette étude, mettra les enfants en état d'en être parfai- 
tement instruits. Après qu on leur en aura expliquéJes 
principes les plus généraux , il ne faudra jamais laisser 
passer aucune v31ë un peu considérable ni aucune ri- 
vière, dont il sera parlé dans leurs auteurs, sans les 
leur Ëiire voir dans les cartes géographiques. Il faut 
qp!ïk sachent orienter ..chaque ville, c'est-à-dire, en. 
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marquer la skiiatk»i pàx rapport aux diSereets} en- 
droits dont il sera question. Ainsi ils fiiroitt qu'Evrenx 
est au cotecbant de Paris,. Chftlons-sur-Mame au le- 
vant^ Amiens au nord; Orléans au midi. Ils suivront 
les rivières depuis leur source jusqu'à Fendroit oii 
eHes se jettent dans la mer, ou dans quelque fleuve, 
et içarqueront les villes considérables qui se rencon- 
trent sur le^r passage. Oa peut, lorsqu'ils sont suffi- 
samment instruits, les faire voyager sur la carte, ou 
même de vive voix , en leur deoianfkftt , par exemple, 
quelle route ils tiendroîent pour aller de Paris à Cous- 
tantinople, et ainsi des autiws provinces. Pour ren^e 
cette étude moins sèche et moins désagréable , il est 
bon d'y joindre de courte» histoires, qui servent à 
fixer davantage dans Tesiurit des ^i&nts l'idée des 
villes^ et qui , en chemin laisant, leur apprennent mifie 
choses curieuses. Elles se trouvent danls plusieurs 
traités de géographie que nous avons en notre langue, 
dont les mattres peuvent faoilémént extraire eelles 
qu'ils jugeront les plus convenables- à la jeunesse. 

S- Il 

Obsers^er ce qui regarde les his, les ussfges, les 

coutumes des peuples. 

Ce n'est pas une chose ,indi£Ërente, en étudiant 
THistoire ,que d'observer les diveis usages des peuplés , 
l'invention des arts, les différentes manières de vivre , 
de bâtir, de faire la guerre, de former ou de soutenir 
des sièges, de construire des vaisseaux, de naviguer 'j 
les cérémonies pour les mariages, pour les funérailles, 
pou^ les sacrifices 3 en un mot, tout ce qui jr^g^rde Ips 
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coatuaies et Us afiti(|uités, J^àurai liea d'éïi ^e-^u^- 
que chose dans la suite. ^ . 

Ce que j'ai m^^qué jusqu'ici n^est encore , |)mir 
ainsi dire^ que le squelette^ de l'Histoire : les obser^a^ 
tions suivantes en aoiit jsomin^ l'âme, et; renferment 
ce qu'il y a de plus udle danscétte étude. 

; Chercher smrtoui la vérité. 

Ce qui fait la qualijt<$ la plus essentielle et le devoir 
le plus indispensable de l'historien , marque eu mi^me 
temps ce qui doit faire la principale attention de celui 
qui s'applique à Fétude de l'Histoire, Or, personne 
n'ignore que ce qu'on exige d'un historien, avant 
toutes et isur toutes choses, * est. que ^ libre de toute 
passion et de toute prévention , U n^ait jamais la té- 
mérité de rien avancer de faux et qu'il ait toujours le ' 
couiage de dire ce qui èsl vrai. On peut lui passer les 
négligence? dans le style, mais on ne lui pardonne 
point le déïaut de sincérité; et ceist la différence qui 
se trouve entre le poème et l'histoire^ . Le poënie 
ayant pour principal but le divertissement du lecteur, 
blesse et choque nécessairement s'il est sans art^t sans 

■ Çui« nescit primam esse bistoriee legem , ne <juîd faUi aicere au- 
deat; deindè^ dc quid veri non audeat : ne qua suspicio gratiae sit in 
sbHbendo, ne qua simultatîs. Lib. tt. \ de Orài. n. 62. 

^ Intelligo te, fratèr, aKas in lil6terià legcs observ^hdas piitarc, 
alias in poemate : q<iif|>è tàm m îllâ ad vèritatem cuacb rcfeVantur , 
în hâc ad delectationem pkraque. Cit\ llù, i de Leg, n. ^ et 5. 

Orationi et cannini est parva graûa , nisi eloquentia sil suinma : 
Iiistoria quôquomodb scripta delectat. Sunl eriim homines naturâ cti- 
rîôs», et qnâlibet nuBa reitrm èognitione capiuntur, nt qui sèrmuh- 
ciiili& cûam folueâlifiqaci diK»itar. PLau èpisi, 8 , Uir* 5. 
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grSce; au lieu que Ifiistoire, de qaelqae manière 
qu'elle soit écrite, fait toujours plaisir si elle est vraie, 
parce quelle satisfait un désir naturel à liiomme, qui 
esf avide de savoir, et toujours curieux d'apprendre 
quelque chose de nouveau, mais qui ne peut souflBrir 
qu^on le trompe en substituant le mensonge à la vé- 
rité, et des imaginations creuses à la réalité des &its. 
Aussi voit-on- qu'ordinairement les historiens, pour 
mériter la créance du lecteur, commencent par &ire 
profession d'une exacte et scrupuleuse sincérité, éga- 
lement exempte damour et de haine, d'espérance et 
de crainte , comme on le peut remarquer dans Salluste 
et dans Tacite. 

Ce qu'on doit donc chercher dansTHistoire, préfé- 
rablement à tout le reste, c'est la vérité. Les bons écri- 
vains ont raison de tâcher de la rendre plus aimable, 
en s appliquant à l'orner et à la parer; et un habile 
maître ne manque pas de faire sentir toutes les grâces 
et toutes les beautés qui se rencontrent dans un histo- 
rien : mais il ne souffre pas que ses disciples se laissent 
éblouir par un vain éclat de paroles, qu'ils préfèrent 
des fleurs aux fruits, et qu'ils soient moins attentifs à 
la vérité même qu'à sa parure , ni qu'ils fassent plus de 
cas de Icloquence d'un historien, que de son exacti- 
tude et de sa fidélité à rapporter les faits. Quintilien , 
dans le portrait qu'il nous trace en deux mots dun 
historien grec, nous apprend à faire ce discernement. 
« L Histoire, dit*il, que Clitarque a écrite, est admirée 
pour le style, mais décriée parle défaut de sincérité. » 
Clitarchi probaîur ingenium, fides infatnatur. 

On doit donc avertir les jeunes gens d'être sur leurs 
gardes quand ils lisent des histoires écrites du vivant 
des princes dont il est parlé, pavce qu'il est tare que 
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ce soit la yêtifé seule qui les ait dictées, et-cpe Tenyie 
de plaire à celui qui distribue les grâces et les âiveurs 
n'y ait influé en rien. Les meilleurs princes même ne 
sont pas toujours iBsenâil>les à la flatterie, et il y a 
dans tous les hommos un secret désir de gloire et de 
louanges qui doit jnendre suspectes de telles histoires. 
Si la flatterie rend méprisame un historien, la médi- 
sant, doit lé rendit haïssable. ' L'une et l'autre, dit 
Tacite , dégiiiisent^et altèrent égc^Iement la vérité ] avec 
cette diflFéreûce, qu'il est aisé de se défendre de Tune^ 
qui est odi^se à tout le monde, et ressent resclavage; 
9U lieu qu'on se prête volontiers, à l'autre, qui nous 
séduit j>ai' .une fausse image de liberté., et sinshiue 
agi^blmeAtjdaas les esprits. 

n y a des historiens, très-cstimahîes d'ailleurs, qui 
par le mauves gc^ût de leur 'siècle, ou par une trop 
grande! cr|âdu|ité, o£|t mêlé heaucoup de fables dans 
leuj^iécrits, comme Çicérpu '.le remajpque dHérodpte 
eJi«dfeïhéopompe, 1 .» ' , 

TieLest,'par .exemple ^ ce que dit; le premier de la 
n^MSsance'de Cyxus, dont j ajuai lieu dé parler dans la 
suiteitOn- pardonne, ki raali<Juité, dit) Tite^Live , * 
d'avoir plus .cherché le merveilleux qtie le vrai dans 
ses récits, letd-avoir v^oulu embellir et orner Torigine 
des grandes villes et des grands empira par des fie- 
tiojjbs plus convenables à la iable qu'à l'Histoire. Mais 



« 



rursus 

versc- 



' Vériua piuribiu i&odis infracta^.. libidine assentàndi, aut i 
odio adversùs dtmiinantest... Sed ambitioncin «criptcHns facile advcisc- 
ris : obtiectatio et tiiror pronîs auribus acacîphuitiir, quippè ^dulationi 
ftedtm crii*e&''Mimtiitis,''-«âl^mtati &l0 apecies libertatia inen. 
TacU, Hist, lib. 1, cap, i. 



> hjh, I. de Leg.'n. 5. 
3 iii Pi«r. lib. I. 
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oa doit aetoatumer les jeunes'gens , quand on leur fait 
lire > ces sortes d'auteurs ^ A faire le discernement du 
vrai et du Êiux ; et il faut aussi lés avm:tir que la raison 
et Féquité demandent qaV>n ne rejette pas tout dans 
un écrivain , parce qu'il s'y trouve quelque chose de 
faux*, et qu'on. n^ajottte pas foi a tout, parce qu il s'y 
rencontre plusieurs choses yraips* . < 

Cet amour pour la yérité, ^uon lâchera de leur 
inspirer en tout', peut conU^ibuer beaucoup à les ga- 
rantir dW mauvais goût, qui adbefois étoit si com- 
mun, je veux dire ia lecture dés romaii« et des histoires 
£ikuleuses,qui étouffent peu à peu racmcKar'et le goût 
du vrai^ et rendent Fesprit incapable des lectuin^ 
utiles et sérieuses, qui parlent plus à la raison qnà 
Fimagination. , 

On ne peut trop félkitôr notre siècle ,'âe ce^e, dès 
qu'on lui a fourni, ou des traductions ^eis célèbres au- 
teurs de l'antiquité, ou des ouvrages modernes dignes 
de son application, il a abandonné an^sitûl, et n^me 
œjeté avec mépris toutes ces fiqtions-, eide ce qu'il a 
reconnu que rien en effet ne dégradoit davaâtage^ 
Téminence de la maison humaine ^^i est destinée âfse 
nourrir de la vérité ^ ' que de se repaitr^D detf'cjiimèï^s 
d'une imagination déréglée, et dé s'en rendre le jouet 
en la suivant dans tous ises égarements. Que si quel- 
quefois on hasarde encore quelques ouvrages de cette 
nature, on voit, à la gloire, à^ notre temps, qu'ils* 
tombent atisaitét dans Toubli, quik sont négligés de 

* Natiiro inest meniibuft nostili inaatûibilt» -qvmàmk «ufôditM veii. 
videndi. Tusc, QuœsU lib, i, n, 44* 

Kibil est faominis roenti veritat» lace dulcifts. Atad. "Quéest, tib, 4> 
II. 3i. 
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tous les gens sensés , et qu^ik ne deyienuéni le partage 
(jae de quelques esprits frivoles, (a) 

5.1V. 

S'c^ppliquerà découvrir les causes des éi^énements. 

* Polybe, qui manioit la plume aussi habilement 
que Fépée , et qui n'étoit pas moins bon écrivain 
qu'excellent capitaine , marque ëli plusieurs endroits, 
de ses livres que la meilleure manière de composer et 
d'étudier lîlistoire est de ne se pas borner au simple 
récit des faits, du gain ou de la perte d'une bataille, de 
l'agrandissement ou de la chute des empires; mais d'en 
approfondir les raisons, et d'en lier ensemble toutes 
les circonstances et les suites: de démêler, s'il se peut, 
dans chacpie événement", les desseins secrets et lés res- 
sorts cachés; de remonter jusqu'à lorigine des choses, 
et aux préparations les plus éloignées; de bien discer- 
ner les causes véritables d'une guerre d^avec les préf 
textes spécieux dont 6a les couvre; et surtout d'être 
attentif à ce qui a décidé du succès d'une entreprise, 
du sort d'une h>taille, de la ruine d'un Etat. Sans 
cela, dit-il, l'Histoire fournit au lecteur un spectacle 
agré£d>le, mais non une ins^uction utile; elle sert à 
contenter la curiosité dans le moment, mais elle n'est 
de nul usagé dans la suite pour la conduite de la vie. 

Il remarque que la guerre des Romains en Asie ^ 
contre Ântiocb^s étoit une suite de celle quils avoîent 

(a) Rollin, sans doute, rendait nn hommage mérité «a 
siècle où il écrivoit : mais il jugeoit beauccap trap favorable- 
ment de Tavenir. 

« Polyb. bist. Hb. 3. 

3 ^7 
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faite auparavant contre Philippe, roi de Macédoine; 
que ce qui avoit donné occasion à celle-ci, étoit l'heu- 
reux succès de la seconde guerre punique, dont la 
principale cause, du côté des Carthaginois, avoit été 
là perte de la Sicile et de la Sàrdaigne : qu'ainsi , pour 
se former une juste idée des divers événements de ces 
guerres, il ne faut pas les considérer séparément^ ni 
par parties, mais embrasser le tout ensemble, et en 
bien étudier les liaisons , les suites et les dépendances. 

Il observe au même endroit que ce seroit se tromper 
grossièrement que de regarder la prise de Sagonte par 
Annibal comme la véritable cause de la seconde guerre' 
punique. La regret qu'eurent les Carthaginois d avoir 
cédé trop facilement la Sicile par le traité qui termina 
la première guerre punique; lin justice et la violence 
des Romains qui profitèrent des troubles excités dans 
1 Afrique pour enlever encore la Sardaigne aux Car- 
thaginois et pour leur imposer un nouveau tribut ; les 
heureux succès et les conquêtes de ces derniers dans 
l^spagne : voilà quelles furent les véritables causes de 
la rupture ^u traité; comme Tite-Ljve, ' suivant en 
cela le plan de Polybe, Tinsinue en peu de mots dès le 
commencement de son histoire de la seconde guerre 
punique» 

Pplybe prend de là occasion d^établir un principe 
fort utile pour Tëtude de l'Histoire, qui est quW doit 
y distinguer exactement trois choses : les commen- 
cements, les causes, les prétextes dune guerre. Les 
commencements sont les premières entreprises qui 
éclatent au -dehors, et qui sont les suites des résolu- 
tions formées en secret : tel étoit le siège de Sagonte. 

* Liv. tih.^i,'a. I. 
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Les causes sont les différentes dispositions des esprît$^ 
les mécontentements particuliers, les injures qu'on a 
reçues, Fespérance de réussir dans ses entreprises : 
telles étoient, dans le fait dont nous parlons, la perte 
de la Sicile et de la Sardaigne, jointe à limposition 
d'un nouveau tribut, et l'occasion favorable d'un chef 
aussi habile et aussi aguerri qu'étoit Annibal. Les pré- 
textes ne sont qu un voile qui sert îà cacher les véri* 
tables causes. 

lléclaircit encore ce principe par d'autres exemples. 
Croit-on , dit il, que Tirruptiond Alexandre dans l'Asie 
fut la première cause de la guerre contre les Perses? 
Il s'en faut bien que cela fut ainsi; et pour s^en,co9r 
vaincre , il ne faut que jeter les yeux sur les longs pré- 
paratifs qui avoient précédé cette irruption ^ laquelle 
fut le commencement et le signal , non la cause de la 
guerre. Deux grands événements avoient £Mt conjec- 
turer à Philippe que la puissance des Perses, autrefois 
si formidable , commençoit à pencher vers sa ruine : le 
retour glorieux et triomphant des dix mille Grecs, 
sous la conduite de Xénophon à travers les villes en- 
nemies, sans qu'Artaxerxe victorieux eût os^ s'opposer 
à la résolution hardie qu'ils formèrent de traverser eu 
corps d'armée tout son empire pour retourner en leur 
pays; et la généreuse entreprise d'Agésilas, rm de La^ 
eédémone, qui, avec une poignée de monde, porta la 
guerre et la terreur jusque dans le sein de FAsie 
mineure sans trouver aucun obstacle à ses dessein^, et 
qui ne fut arrêté dans ses conquêtes que par les divi-» 
siotts de la Grèce. Philippe , comparant cette lâcheté 
et cette nonchalance des Perses avec l'activité et le 
courage de ses Macédoniens, animé par respéraqce do 
la gloire et des avantages qui dévoient être le fruit 
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certain de cette guerre , après avoir su, par une habi- 
leté incroyable, réunir en sa faveur tous les esprits et 
tous les sui&ages de la Grèce, prit pour prétexte de la 
guerre cjull méditoit contre les Perses, les anciennes 
injures que les Grecs en avoient reçues, et travailla 
avec un soin infatigable aux préparatifs de la guerre , 
dont Alexandre son fils^ qui succéda à ses desseins, 
aussi-bien qu'à son royaume , profita sagement pour 
les mettre en exécution. La foibîesse et la nonchalance 
des Perses furent donc la véritable cause de cette 
guerre; leurs anciennes entreprises contré la Grèce en 
furent le prétexte ; et Feutrée d'Alexandre dans l'Asie 
en fut le commencement. 

Il développe de la même manière les prétextes ap- 
parents et les véritables causes de la guerre des Romains 
contre Antiochus. 

* Denys dHalicamasse pose les mêmes principes 
que Polybe. 11 déclare en plusieurs endroits que, pour 
tirer de la lecture des histoires le profit qu'on en doit 
espérer, et pour la rendre utile au maniement des af- 
faires publiques, il ne Êiut pas borner sa curiosité aux 
faits et aux événements , mais qu^il en faut pénétrer les 
raisons, étudier les moyens qui les ont fait réussir , en- 
trer dans les vues et dans les desseins de ceux qui les 
ont conduits, examiner avec attention le succès que 
Dieu leur a donné (ces paroles sont remarquables dans 
un païen), et n'ignorer aucune des circonstances qui 
ont donné le branle et le mouvement aux entreprises 
dont il s'agit. 

Un homme desprit et de sens, dit-il ailleurs, ^. se 
contente-t-il de savoir que4ans la guerre contieles 

>' lib. 5, Antiquit. ronvm'. 
* Lilk 1 1< Antiqoit. rosh 
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Perses, les ÂthëDiens et les^Lâcédémoniens rempor- 
tèrent contre eux trois victoires^ deux sur mer, et 
Tautre sur terre; et qu'avec une armée de cent dix 
miUe soldats au plus^ ils battirent celle du roi des 
Perses , composée de plus de trois cent mille hommes? 
Ne souhaite-t-il pas ^ outre cela, d^étre instruit des en* 
droits où ces batailles se donnèrent; des causes qui 
firent pencher la victoire du côté du petit nombre, et 
qui donnèrent Ueu à un événement si surprenant; du 
nom et du caraètère des généraux qui se signalèrent de 
part et d'autre; en un mot^ de toutes les circonstances 
mémorables et de toutes les suites d^une action si im- 
portante? Car, ajoute-t-il, c'est un grand plaisir pour 
un homme sensé et judicieux, qui lit une histoire 
écrite de cette sorte, d^étre conduit comme par latnain 
au début et au terme de chaque action ; et au lieu de 
simple lecteur qu'il seroit , de devenir comme le té- 
moin et le spectateur de tout ce qm lui est raconté. 

M. Bossuet, évèque de Meaux^ remarque dé même 
' dans son discours sur l'Histoire univei^elle, qu'il ne 
faut pas considérer seulement l'élévation et la chute des 
empires, mais qu'il £ait encore plus s'arrêter sur lés 
causes de leurs progrès, et sur celles de leur déca- 
dence, (c Car, dit-il, ce manie IKeu qui a fait Penchât- 
nemént de l'univers, et qui, tout-puissant par lui- 
même, a voulu, pour établir Tordre, que les parties 
d'un si grand tout dépendissent les unes des autres; ce 
même Dieu a voulu aussi que le cours des choses hu- 
maines eût sa suite et ses proportions. Je veux dire que 
les hommes et les nations ont eu des qualités propor- 
tionnées à l'élévation à laquelle ils étoient destinés , et 

» Cb. I. 

17- 
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qu'à la réseire dé certains cdups extraordinaires ati 
Dieu Youloit que sa main parât toute seule^ il n'est 
point arrivé de gi^ands changegoiénts qui n aient eu 
leurs causes dans les siècles précédents : et comme 
dans toutes les afiaires il y a ce qui les prépare , ce qui 
détermine à les entreprendre^ et ce qui les fait réussir, 
la Traie science de THistoire est de remarquer dans 
chaque temps ces sécrètes dispositions qui ont préparé 
les grands changements, et les conjonctures impor^ 
tantes qui les ont fait arriver. En effet il ne suffit pas 
de regarder seulemeiridevai^t »sjtux^ c'est-àrdire, de 
considérer ces grands événements qui décident tout à, 
coup de la fortune dies empires. Qui veut entendre à 
fend les choses humaines, doit les reprendre de jhis 
haut, et il lui feut observer les indinations et les 
moeurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, 
tant des peuples dominants en général, que des 
princes en particulier, et enfin de tous les hommes 
extraordinaires, qui, par l'importance du personnage 
qn;Hls ont eu à faire dans le monde, ont contribué en 
bien ou en mal aux changements des Etats et à la for- 
tune publique. » 

Cette dernière réflexion nous conduit naturellement 
i ce que j'ai dit qu'il falloit en cinquième lieu remar-* 
quër dans Tétude de l'Histoire. 

%. V. 

Etudier le caractère des peuples et des grands hommes 

dont parle l'Histoire. 

Pour ce qui regarde le caractère des peuples, je.ûe 
puis rien faire de mieux que de renvoyer le lecteur 
aux reraarmes que M. Bossuet a faites sur ce sujet 
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dâBS la seconde partie de son Discours sur l'Histoire 
universelle. Cet ouvrage est Fun dos plus, admirables 
qui aient paru df^ notre temps , je i^e dis pas seulement 
par la beauté et par la sublimité du style , mais encore 

' plus par la g^an^ouf de» choses mêmes ^ par la solidité 
des itéflexkms, par la firoSfmde eosoïois^ançe du cœux 
huraam, et par celte w\^ étendiAe qui embrasse tous 

. les siècle^ et to^ l#s empires), 0» y Y^i;t ayec un {Saisir 
infini pasasv eoq^o en reyue tous le$ peiÈiple& et toi^tes 
les na^ftts ^ mioxkde ayec leurs bonnes el mauvaises 
c|tta]jté6; avec leurs mœurs, kura eotitumc^, leupfs ish 
clinations différ^ites : Egyptiens y Assyriens , Pcirses , 
Mè4es y Grecs , Romains. On y voit tous ka royaumes 
dumonde sortir comme de terre^ s'élever peu i peu par 
des accroissements insensibles, étendre ensuite de tous 
côtés leurs conquêtes, parvenir par diâërents vkoyens 
au &ite de la grandeur humaine, et par des i^évolu- 
tions subîtes tomber tout dW coup de cette élévation^ 
et aller 9 pour ainsi dire, se perdre et s'armer dans lo 
même néant d^où ils étoient sortis. Mais ce qui e^ bien 
plus digne d'attention, on y voit dans les moeurs 
mêmes des peuples, dans leurs caractères, dans leurs 
vertus et dans leurs vices, la cause de leur agrandisse^ 
ment et de leur chute : on y apprend non -seulement à 
démêler ces ressorts secrets et cachés de la politique 
humaine , q;tti donnent le mouvement i toutes Wac^ 
tions et à toutes les entreprises, mais à y reconnoîtro 
partout un Etre souverain, qui veille et préside à tout, 
qui règle et conduit tous les événements, qui disposa 
et décide en maître du sort de tous les royaumes et de 
tous les empires du monde. Je ne puis donc trop 
exhorter ceux qui sont chargés de l'éducation de la 
jeunesse à lire et à éUidier avec attention cet excel- 
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lenf fiyire, si capable de former en mètee temps et 
Tç^prit et le cœur, et^ après l'avoir bien étndié eux- 
mêmes, à tâcher d^en inspirer le goût à leurs élèyes. 

Ce que j'aii dit des peuples, on doit l'entendre aussi 
des grands hommes, des personnages célèbres qui se 
sont distingués en bien ou en mal dans chaque nation , 
dont il faut s'appliquer arec soin à étudier le génie , le 
naturel, les vertus, les dé&ut^, les qualités particu- 
lières et personnelles, en un mot, un certain fonds 
d'esprit et de conduite qtlî domine en eux, et qui les 
caractérbe; car cW U pï'oprement les connoitre : au- 
trement on n'en voit qu^ la surface et le dehors-, et ce 
nest pas par Thabillement , ni même par le yisage 
seul qu^on discerne les hommes , et qu on en peut 
juger. 

Il ne faut pas croire non plus que ce soit principa- 
lement par les actions d'édat quW les puisse con- 
noîtra. Quand ils se donnent en spectacle au public, 
ils peuvent se contre&ire et se contraindre , en prenant 
pour un teipp3 le visage et le masque qui convient au 
personnage qu'ils ont à soutenir. C'est dans le particu- 
lier, dans l'intérieur, dans le cabinet, dans le domes- 
tique, qu^ils se montrent tels qu^ils sont, sans d^uise- 
ment et saps apprêt. C'est là qu'ils agissent et qu^b 
parlent d'apès nature. Aussi c'est surtout par ces en- 
droits qu'il Eut étudier les grands hommes, pour en 
porter un jugement certain; et c'est lavantage inesti- 
maUe qu'on trouve dans Hutarque , et par où Ton peut 
dire qu'il l'emporte Infiniment sur tous les autres his- 
lorienâ^ Dans lés Vies qu'il nous a laissées des grands 
hommes célèin^es pqrmi les Grecs et les Romains, il 
descend dan^ un détail qui &it un j^sir iiifini. 11 ne 
M contente pas de montrer le capitaine^ le conquérant, 
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le poIitiqiie,fc magistral, l'orateur; il ouVre à ses lec- 
. teuts rintérieur de la maison , ou plutôt le fond du 
cœur de ceurx dont il parle, et il leur y fait veir le 
père, le mari, le maître, Famî. On croit vivre et s'en- 
. tretenir avec eux ^ être de leurs parties et de leurs pro- 
menades, assister à Içurs repas et à leurs conversations. 
Cicéron dit quelque part qu^n marchant dans Athènes 
et dans les Heux circonvoisins, ' on ne pouvoit faire 
nn pas sans rencontrer quelque ancien monument 
d'histoire, qui rappeloit dans Tesprit le souvenu: des 
gtands hommes qui y avoient autrefois vécu, et qui 
ks rendoit en quelque sorte présents. Ici, c'étoit un 
jardin où Ton s imaginoit voir encore les traces de 
Platon qui s'y promenoit.en traitant des plus graves 
matières de philosophie : là, c^étoit le lieu des assem- 
blées publiques où Eschine etDémosthène sembloient 
eacore plaider rùn contre l'autre^ On croyoit, en par- 
courant les bords de la mép, y entendre la voix de To- 
ratéur grec qui apprenoit à vaincre le bruit tumul- 
tueux des assemblées, en surmontant celui des flots. 
H me semble que la lecture des Vies de Plutarque po- 
duit un eflfet à peu près semblable, en nous rendant 
comme présents les ^nds hommes dont il parle, et 
en nous donnant de leurs mœurs et de leurs manières 
une idée aussi vive' et auasi animée que si nous avions 
vécu et conversé avec eux. On connoît plus parfaîte- 
"toent le jfond du génie ^ de l'esprit^ du caractère d'A- 

< Quacuxaquè ingredimnr, in alicpiaài historiam Testigit^n poos- 
mus. Usu auteasB etenit , ut acriùs aliqoaiito et atteotiùs de clans tûâs. 
locorum admonitu , cogitemus. . . . velttt ego 111117c moveor. Vcnit enim 
mihi PlatOQM m.iiientem; quem acc^imus primum Me (in Acadexniâ) 
disputare soUtum : cujus etiam illi hortuli propinqui non memoriam 
solîim mihi a^runt, sed ipsum videntur in conspectu meo liic po- 
nere , etc. Lib^ 5, dé FiniL n, a , etc* 
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texandre, par ia vie assez courte et assez abrégée qu en 
a faite Plutarque, que par Ihistoire fort détaillée et 
fort cnrconbtanciée qu'en oot écrite Quiute-Curce et 
Arrien. 

Cette connoissance exacte du caractère des grands 
hommes fait une partie essentielle de l'Histoire; et 
c^est pour cela qux)rdinairement les bons historiens 
ont soin de donner un précis et une idée générale des 
bonnes et des mauvaises qualités de ceux qui ont eu 
le plus de part aux événements dont ils entreprennent 
de faire le récit Tels sont, dans Salluste, les portraits- 
de Catilina, de Marias , de Sylla : tels, daôis Tite- 
Live, ceux de Furins CamiUus, d'Ânnibal, et de tant 
dautres. 

C'est en étudiant avec attention les qualités domi- 
nantes, et des peuples en général, et des grands capi- 
taines en particulier, qu'on se met en état de bien juger 
de leurs desseins, de leurs actions, de leurs entreprises, 
et qu'on peut même prévoir quelle en sera la suite. 
Philopémen, ce capitaine si sensé, voyant d'un côté la 
mollesse et la nonchalance d'Antiochus qui s'amusoit 
à des festins et à des noceis, et de Tautre lattention et 
Pactivité infsitigable des Romains, n'eut pas de peine 
à deviner de quel côté toumeroit la victoire. Polybe , 
en plusieurs encbroits de son histoire, a soin, par de 
sages Réflexions, de rendre son lecteur attentif aux 
qualités personnelles des grands hommes dont il parie, 
et de faire remarquer que les conquêtes des Romains 
étoient Feffet d'un plan concerte de loin , et conduit à 
son exécution par des voies dont rhabilcté des capi- 
taines rendoit le succès prescjue immanquable. C'est 
par cette étude profonde du génie et du caractère des 
hommes^ c^est en examinant à fend la nature et la 
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constktttion des différentes sortes de goavemements 
et des causes naturelles qui, par la suite des temps ^ 
en changent la forme; enfin, c'est en faisant de se. 
rieuses réflexions sur la disposition présente des af- 
Êiires et des esprits que ce imême historien , dans le 
sixième livre de ses Histoires ^ pousse la sagacité de la 
conjecture et la prévoyance de l'avenir jusqu à décla- 
rer nettement que tôt ou tard l'état de Rome retom- 
bera dans la monarchie. Lorsque je parlerai de IHis^- 
toire ]?omaine , je donnerai un extrait et un précis de 
cet endroit de Polybe , l'un de^plus curieux et des plus 
remarquables ^e nous fournisse Tantiquilé. 

s. Vi. 

Observer dans l'Histoire ce qui regarde les mœurs et 

la conduite de la vie. 

Les observations dont j^ai parlé jusqu'ici ne sont 
pas les seules ni les plus essentielles : celles qui regar- 
dent le règlement des moeurs sont encore plus impor- 
tantes. « Ce qu'il y a, dit Tite-Live dans la belle pré- 
i^e de son. ouvrage, ce qu'il y a de plus avantageux 
dans la conuoissance de THistoire , c^est que Fpn y peut 
envisager des exemples de toute espèce placés d^ns un 
grand jour. Vous y trouvez des modèles à suivre, tant 
pour votre conduite pai^ticulière que pour Vadminis- 
tration des aâàireis publiques : vous y trouvez aussi 
des actions videjuses dans le projet, funestes pour le 
succès, qui avertissent d'éviter d'en faire de sembla- 
bles. » Hoc illud est prœcipuè in cognitione rerum sa- 
lubre ac frugiferum^onu^tis te exempli documenta in 
illustri posita monumento intueri : indè tibi tuœque 
reipublicœ, quod irmtere, capiasj indèfo^dumincmptUp 
fœdum exitu, guod vites. , 



ao4 TRAITE DES ÉTUDES. 

' Il en est à peu près de Fétade de THistoire comme 
des voyages. S'ûs se bornent à parcourir beaucoup de 
pay« y à voir beaucoup de villes , à examiner la beautë 
et la magnificence des édifices et des monuments pu- 
blics, seront-ils d^un grand usage? rendront-ils qaeU 
qu'un plu£t sage, p^us réglé, plus tempérant? lui ôte- 
ront-ils ses préjugés et ses erreurs? Ils Tamuseront 
pour un temps, comme un en&nt par la nouveauté et 
la variété des objets, qui lui causeront une stupide 
admiration. En user ainsi, ce n^estpas voyager, mais 
s'égarer, et perdre son temps et sa peine : Non est hoc 
peregrinari, sed errare. Il est dit. d'Ulysse, qu'il par-, 
courut beaucoup de villes ; mais ce n'est qu'après qu'on 
a remarqué qu'il s appliquoit à étudief les mœurs et le 
génie des peuples. 

.Qui more» hominum multorum ▼!<&, et orbes. 

HoAàT. in Arte poèU 

Les anciens entreprenoient de longs et fréquents 
voyages; mais c'étoit pour s'instruire, pour voir des 
hommes, pour profiter de leurs lumières. 

Tel est l'usage que nous devons faire de l'Histoire. 
Nous avons besoin d^instruetions et de modèles pour 
embrasser la vertu, malgré tous les périls et tous les 
obstacles dont elle est environnée ; l'Histoire nous >5n 
fournit de toutes sortes. C'est la qu'on puise des senti- 
ments de probité et d'honne^r : * Hinc mihi ille jusfi- 
tiœ haustus bibat. Il faut étudier avec soin les actions 
et les paroles des grands hommes de l'antiquité, et 
sVn occuper sériefisement. 

Gicéron ^ , voulant porter son frère Quintus à la 

' Senec. epist, ito, ' 
* Qointil. lib. i a , cap. 3. 
' Epist a ad Quint. 
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douceur et à la modération, le faitsouvenlir de ce qû'3 
avoit lu dans Xénophon , sur Cyrus et sur Agésilas. Il 
nous marque que c'étoi( là lusage ' que lui-même fai- 
soit des lectures de sa jeunesse, et qu'il avoit 2^ppris 
dans IHistgire à tout soufirir , à tout mépriser pour sa 
patrie. « Combien, dit-il, les écrivains grecs et latins 
nous ont-ils laissé de modèles de v^tus, qulls ne nous 
proposent pas pour les regarder seulenfent, mais pour 
les imiter ! Et c'est en les étudiant sans cesse , et en ta* 
chant de les copier dans le maniement des affaires pu- 
bliques, que je me suis formé Tesprit et le cœur par 
ridée des grands hommes dpnt ces écrivains nous ont 
tracé de si admirables portraits. » Quàai multas nobis 
imagines^ non solùm ad întuendum, verùm etiam ad 
iniitandum, fortissimorum virorum expressas scriptOr 
res et grœcv^t latini reliquerunt! quas ego mihi sem- 
per in administrandâ republicâ proponens, animum 
et mentem meam ipsâ cogitatione hominum excellent 
tium conformabam. 

Il faut donc, en apprenant THistoire aux jeunes 
gens, être fort attentif à leur en faire tirer xm des 
principaux ûnits, qui est le règlement des mœurs; y 
mêler pour cela de temps en temps de courtes ré- 
flexions; leur demander à eux-mêmes le jugement 
qu'ils forment des actions quiy sont rapportées; les 
accoutumer surtout à ne point se laisser éblouir par 
un vain éclat extérieur^ mais à juger de tout selon les 
principes de Icquité, de la vérité, de la justice; leur 
faire admirer la modestie, la fmgalité, la générosité, 
le désintéressement, Famour du bien public, qui ré* 
gnoient dansi les bons temps des républiques grecques 

' Pro Arch. jjoiît n. 14. - , 

3 i8 
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et de celle de Rome. Quand de jeunes gens sont ainsi 
formés de bonne heure, et qu'ils sont accoutumés dès 
le plus bas âge, par Tétude de l'Histoire , à admirer les 
exemples de vertu et à détester les vices, on peut es- 
pérer que ces premières semences, aidées d un secours 
supérieur, sai^s lequel elles avorteroient bientôt, por- 
teront leur fruit dans le temps, et qu'il leur arrivera 
querque chose de pareil à ce qu on rapporte d'un disciple 
de Platon , que ce sage philosoplie avoit élevé avec grand 
soin dans sa maison. Quand il fut retourné dans celle 
de ses parents, étonné de la manière violente et em- 
portée dont son père parloit : « Jamais, dit-il, je n'ai 
rien vu de tel chez Platon. » * Apud Platonem eJuca- 
tus puer, cùm ad parentes relatus vociferantem vi- 
deret patrem : Nunijuàm, inquit, hoc apud Platonem 
vidi. 

S' VII. 

Remarquer avec soin tout ce qui a rapport à la 

Religion. 

. Il reste une dernière observation à faire en étudiant 
IVistoire, qui consiste à remarquer soigneusement 
tout ce qui regarde la re%ion, et les grandes vérités 
qui en sont une dépendance nécessaire. Car, à travers 
ce chaos confos d'opinions ridicules, de cérémonies 
absurdes, de sacrifices impies,de principes' détestables, 
que ridolâtrie, fille et mère de l'ignorance et de la 
corruption du cœur, a en&ntés à la honte de Tesprit 
humain et de la raison, on ne laisse pas d entrevoir 
des traces précieuses de presque toutes les vérités fou- 

■ Stace» de Ira, là), a , ciy. as. 
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damen taies S.e notre sainte religion. On y reconnoît 
surtout 1 existence d'un Etre souverainement puissant, 
souverainement juste, maître absolu des rois et des 
royaumes, dont la providence règîe tous les événe- 
ments de cette vie, dont la justice prépare pourFautre 
des récompenses et des châtiments aux bons et aux 
méchants , enfin dont la lumière pénètre dans les re- 
plis les plus cachés des consciences, et y porte malgré 
noiis le trouble et la confusion. Comme j'ai déjà traité 
cette matière avec quelque étendue dans le discours 
préliminaire qui est à la tête du premier volume , je 
ne croîs pas devoir ici m'y arrêter plus long-temps. 

Voilà, ce me semble, les principales observations 
auxquelles on doit rendre attentifs les jeunes gens qui 
étudient l'Histoire, en se proportionnant néanmoins 
toujours à leur âge et à leur portée, et en ne leur pro- 
posaat jamais des réflexions qui soient au-dessus de 
leurs forces. Il s'agit maintenant de faire l'application 
de ceS' principes généraux à des exemples particuliers; 
et c'est ce que je vais essayer de faire de la manière la 
plus nette et la plus inteDigible qull me sera possible. 



^if' 



CHAPITRE IL 

APPLICATION DES RÈGLES PRÉCÉDENTES A QUELQUES 

FArrs d'histoire particuliers. 

Pour faire lapplication des principes qiïe j'ai posés 
jusqu'ici , je' choisirai d'abord dans l'Histoire des Perses 
et des Grecs, et ensuite dfins celle des Romains, quel- 
ques morceaux et quelques faits particuliers , auxquels 
je joindrai quelques réflexions. 
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A^RTICLE PREMIER.: 

De ÏHistoire des Perses et des Grecs, 

PHEMIER MORCEAU TIRÉ DE l'hiSTOIRE DES PERSES.. 

Cyrus, 

Je divise en trois parties ce que j'ai à dire sur Cynis: 
son éducation; sçs premières campagnes; la prise de 
Babylone par ce prince, et ses dernières conquêtes. Je 
ne rapporterai que les circonstances les plus impor- 
tantes de ces éyénements, et celles qui me paroîtront 
les plus propres à Finstruction de la jeunesse. Je les 
tirerai de Xénophon, que je prends ici pour mon 
guide, comme Fauteur le plus digne de foi sur celte 
matière. 

I. Education de Cyrus, 

Cyrus étoit fils de Cambyse, ' roi de Perse*, et de 
Mandane, fille d'Astyage, roi des Mèdes. Il étoit bien 
&it de corps, et encore plus estimable par les qualités 
de Fesprit : ' plein de douceur et d'humanité, de désir 
d'apprendre, d'ardeur pour la gloire. Il ne fut jamais 
effrayé d'aucun péril , ni rebuté d'aucun travail , 
quand il s'agissoit d acquérir de Fhonneur. Il fut élevé 
selon la coutume des Perses, qui pour lors étoit excel- 
lente. 

Le bien public. Futilité commune, étoit le principe 
et le but de toutes leurs lois. L^éducation des enfants 
étoit régardée comme le devoir le plus important et la 
partie la plus essentielle àa gouvernement On ne s en 

' Çyrop. lih. 1. 
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r«posoit pas sur Tattention des pères et des mères , 
qu'une aveugle et molle tendresse rend souyent inca- 
pables de ce soin : l'Etat s^en chargeoit. Ils ëtoient éle* 
vés en commun dWe manière uniforme. Tout y étoit 
réglé : le lieu et la durée des exereices, le temps des 
repas, la qualité du boire et di| manger, le nombre 
des maîtres y les difl^ntes tortes de châtiments* Toute 
leur nourriture, aussi-bien pour les en&nts que pour 
les jeunes gens^ étoit du pain , du cresson , et de Teau j 
car on youloit de bonne heure les accoutumer à la 
tempérance et à la sobriété^ et d'aiOeurs cette sorte de 
nourriture simple et frugale , sans aucun mélange de 
sauces ni de ragoûts, leur fortifiolt le corps, et leur 
préparoit un fonds de santé capable de soutenir les 
plus dures Êitigues de la guerre jusque dans l'âge le 
plus avancé, comme on le remarque dé Cyrus, ' qui , 
dans la vieillesse, se trouva aussi fort et aussi robuste 
qu'il Favoit été dans ses premières années. Ils alloient 
aux écoles pour y apprendre la justice , comme ailleurs 
on y va pour y apprendre les lettres ; et le crime qu'on 
y punissoit le plus sévèrement, étoit l'ingratitude. 

]La vue des Perses dans tous ces sages établisse- 
ments étoit d'aller au-devant dû mal, persuadés quil 
vaut bien mieux s'appliquer à prévenir les fautes qu'à 
les punir : et au lieu que dans les autres Etats on se 
contente d'établir des punitions contre les méchants, 
ils tâchoient de faire en sorte que parmi eux il n'y_eût 
point de méchants. 

On étoit dans la classe des enfants jusqu'à seize ou 
dix-sept ans : après cela on entroit dans celle des jeunes 
gens. C'est alors qu'on les tenoit de plus court, parce 

' Cyrus non fuit îmbecîllior in soiectute, quàm in juventute. C'tc, 
de Senect, n, 5o. 

i8. 
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quex^et Age en a plos de besoia. Ils étoient dix années 
dans cette classe. Pendant ce temps iU passoient tontes 
les nuits dans les corps-de-gaide, tant pour la sûreté 
de la ville que pour les accoutumer à la fatigue. Pen- 
dant le jour ils yenoient recevoir les or%es de leurs 
gouverneurs, accompagnoient le roi lorsqii^ii alloit â 
la chasse, ou se perfectionnoient dans les exercices. 

La troisi^De classe ëtoit composée des homnaes 
hits'y et ils y demeuroient vingt-cinq ans. C'est de-là 
qu on tiroit tous les officiers qui dévoient commander 
dans tes troupes, et remplir les difl^ents postes de 
l^tat, les chaînes, les dignités. Enfin ik passoient 
dans la dernière classe , où Ton clioisissoit les plus 
sages et les plus expérimentés pour former le conseil 
public. 

Par-là tous les citoyens pouvoient aspirer aux pre- 
mières charges de lïtat; mais aucun n'y pouvoit arri- 
'ver qu'après avoir passé par ces diiTérentes classes, et 
s'en être rendu capables par tous ces exercices. 

Cyrus fut élevé de la sorte jusqu'à Tâge de douze . 
ans, et surpassa toujours ses égaux, soit par la facilité 
à apprendre, soit par le courage, ou par l'adresse à 
exécuter tout ce qu il entreprenoit. Alors sa mère 
Mandane le mena en Médie chez Âstyage., soibl grand"- 
père, à qui tout }e bien qu'il entendoit dire de ce jeune 
prince avoit donné une grande envie de. le voir. Il 
trouva dans cette cour des mœurs bien di£^ntes de 
celles de son pays : le faste, le luxe, la magnificence, 
j revoient partout. Il n'en fut point ébloui, et sans 
rien critiquer ni condamner, il sut se maintenir dans 
les principes qu'il avoit reçus dès son enfance. £1 char- 
moit son grand-père par des saillies pleines d'esprit et 
de vivacité, et gagnoit tous les cœurs par ses manières 
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Bobles et «ngageantes. J'en rapporterai un seul trait 
qui pourra faire juger du reste. 

Astyage, voulant ûiire perdre à s©îi petit*fils l'enVie 
de retourner en son pays, fit préparer un repas 
somptu€UX, dans lequel tout fut prodigué, soit pour 
la quantité, soit pour la qualité et la délicatesse des 
mets. Cyrus régardoit avec des yeux assez indiffîrentâ 
tout ce fastueux appareil; et <^mme Âstyage en pa- 
roissoit surpris : Les iPerses, dit-il, au lieu de txint de 
détours et.de circuits pour apaiser là &ira, prennent 
un chemin bien plus court, pour arriver au même but : 
un peu de pein et de cresson les y conduisent. Son 
grand-père lui ayant permis de disposer à son gré de 
tons les mets qu on avoit servis y i\ hs diitribua sur-le- 
champ aux officiers du roi qui se trouvèrent p^sents : 
à l'un ^ parce qu'il lui appreaoit à monter à cheVfil; à 
Faufre^ parce qu'il servoit bien A^^ag'e : à un autre, 
pmrce qu^il prenoit grand soin de sa mère. Sacas, 
échanson d'Âstyage^ut le seul à qui il ne donna rien.. 
Cet officier, outre sa charge d^échanson , avoit celle 
d'introduire chez le roi ceux qui dévoient être admis 
à son audience; et comme il ne lui étoit pas possible 
d'accorder cette faveur à Cyrus aussi sôuveilt qu'il la 
demândoit,Jl eut le malheur de déplaire à- ce jeune 
prince, qui lui en marqua dans cette voccasibn son 
ressentiment. Astyage , témoignant quelque peine 
quon eût fait cet affi*ont à un officier pour qtii il avoit 
une considération particulière, et qui la mérîtoit par 
l'adresse merveilleuse avec laquelle -il lui servoit à 
boire : Ne faut-il que cela, mon papa, reprit Cyrus, 
pour mériter vos bonnes grâces? ^e les aurai bientôt 
gcignées ; car je me fais fort de vous servir mieux que 
lui. Aussitôt on équipe le petit Cyrus en échanson. Il 
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s'avance gravement d un air sérieux, la serviette sur 
Fépaule^ et tenant la coupe délicatement de~trois 
doi^s. Il la présenta au roi avec une dextérité et ime 
grâce <jui charmèrent A^tyage et Mandane. Quand 
cela' fut fait, il se jeta au cou de son grand-père, et, le 
baisant, il s'écria plein de joie :7 O Sacas, pauvre Sa- 
cas, te voilà perdu I j'aurai ta. charge. Astyage lui té- 
moigna beaucoup damitié. Je suis très -content^ mon 
fils , lui dit-il , on ne peut pas mieux servir. Vous avez 
cependant oublié une cérémonie qui est essentielle : 
c'est de faire l'essai. En effet, Féchansonavoit coutume 
de verser âe la liqueur dans sa main gauche, et d'en 
goûter avant que de présenter la coupe au prince. 
Ce n'est point du tout par otibli, reprit Cyrus, que 
j'en ai usé ainsi. Et pouxquoi donc? dit Astyage. G^est 
que j'ai appréhendé que cette liqueur ne fut du poi- 
son. Du poison? et comment cela? Oui, mon papa; 
car il ny a pas long-^empsque dans un repas que vous 
donniez aux grands seigneurs de- votre cour, je m'a- 
perçus qu'après qu'on eut un peu bu de cette liqueur, 
la tête tourna à tous les convives. On crioit , on chan- 
toit, on parloit à tort et à travers. Vous paroissiez 
avoiv oublié, vous, que vous étiez roi, et eux,t|u'ils 
étoient vos sujets. Enfin, quand vous vouliez vous 
mettre à danser, vous ne pouviez pas vous soutenir. 
Comment, reprit Astyage, n'arrive-t-il pas la mémo 
chose à votre père? Jamais, répondit Cyrus. Et quoi 
donc? Quand il a bu, il cesse dWoir soif; et voilà 
tout ce qui lui en arrive. 

Sa mère Mandane étant sur le point de retourner 
en Perse, il se rendit avec joie aux instances réitérées 
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que lui fit son grand-père de rester en Médie, afin, 
disoit-il, que, ne sachant pas encore bien monter à 
cheval, il eût le temps de se perfectionner dans «et 
exercice, inconnu en Perse, où la sécheresse et la si- 
tuation du pays, coupé par des montagnes, ne permet- 
toient pas de nourrir des chevaux (a), 
, Pendant cet intervalle de temps qu'il passa à la 
cour, il s'y fit infiniment estimer et aimer. Il étoit 
doux, affable, officieux , l>ienfaisant , libéral. Si les 
jeunes seigneurs avoient quelque grâce à demander 
au prince , c^étoit lui qui la soUicitoit pour eux. Quand 
il y avoit contre eux quelque sujet de plainte, il se, 
Tendoit leur médiateur auprès du roi : leurs afiairei» 
devenoient les siennes, et il s'y prenoit toujours si 
bien , qu^il obtenoit tout ce qu'il vouloit. 

Cambyse ayant rappelé Cyrus pour lui feire ache- 
ver son temps dans les exercices dès Perses, ii partit 
sur-le-champ, pour ne donner, par son retardement, 
aucun lieu de plainte contre lui, ni k son père, ni à 
sa patrie. Ce fut alors qu on Connut combien il étoit 
tendrement aimé. A son départ tout le monde raccom- 
pagna; ceux de son âge, les jeunes gens, les vieillards : 
Astyage même le conduisit à cheval assez loin; et 
quand il fallut se séparer, il n^'y eut personne qui ne 
versât des larmes. 

(a) Ceci n'est point exact. Le défaut de cayalerîe ne doit; 
pas être attribué a la nature du sol de la Perse et à la sitita- 
tion du pays , puisque nous Terrons bientôt que Gjrrus forma 
une excellente cayalerie pcrsanne. La Perse nourrit encore de 
nos jours un grand nombre de chevaux. Mais personne avant 
Cyvus n 'avoit songé à les employer à la guerre. On peut con-^ 
«ulter à ce sujet le Mémoire de Fréret, sur la Cyropédie do 
Xénopbon , tome lY des Mémoires de l'Académie, iV/j**. 
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Ainsi Cyrus repassa en Perse, ou il demeura encore 
un auau nombre des enfants. Ses compagnons, après le 
séjour qn^il ayoit âiit dans une cour aussi voluptueuse 
et remplie de faste qu etoit celle des Mèdes , satten- 
doient à voir un grand changement dan^ ses moeurs. 
Mais quand ils virent qu'il se contentoit de leur table 
ordinaire, et que, s'il se rencontroit dans quelque fes- 
tin , il étoit plus s6bre et plus retenu que lès autres , 
ils le regardèrent avec une nouvelle admiration. 

Il passa de cette première classe dans la seconde, 
qui est celle des jeunes gens, où il fit voir qu'il 
nWoit point son pareil en adresse, en patience, en 
obéissance. 

, RÉFLEXIONS. 

Je n'entreprends point d'en faire sur le récit qui 
précède : elles se présentent d'eUes-mômes en foule au 
lecteur, et ne peuvent échapper aux yeux même les 
moins perçants. On y voit combien une éducation 
m A le, robuste, vigoureuse, est propre en même temps 
à fortifier le corps, et à perfectionner Fesprit; et gue 
ce n'est point par des airs de grandeur, mais par des 
manières douces et honnêtes, que les jeunes gens de 
qualité peuvent se rendk*e estimables et aimables. Je 
me contente de faire remarquer l'habileté de l'historien 
dans l'excellente leçon qu'il donne sur la sobriété. Il 
pouvoit la fiiire d^une manière grave et. sérieuse, et 
prendre le ton de philosophe; car Xénophotf , tout 
guerrier qulj étpit, n'étoit pas moins philosopha; que 
Socrate , son maître. Au lieu de cela , il la met dans la 
bouché d un enfant, et lai déguise sous le voile d'une 
petite histoire, racontée dans l'original avec tout Ycs- 
prit et toute la gentillesse possible. Je ne doute point 
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qu'elle ùe soit entièrement de son invention , et c'est 
en ce sens que je crois qu'il faut entendre ce que dit 
Cîcéron ' de cet admirable ouvrage, que lauteur n'a 
point prétendu y suivre les lois rigoureuses-de la vérité 
et de Ihistoire, mais qu'il a voii'u donner aux princes^ 
dans la personne de Cyrus , un modèle parfait de la 
manière dont ils doivent gouverner les peuples. Cy* 
rus ille à ^enophcfnte non ad fidem historiœ scriptus, 
sed ad effigiem justi imperii C'est-à-dire qu'il a ajouté 
au fond de l'histoire, très -véritable en soi-même, 
pomme j'aiirai bientôt lieu de le faire remarquer , quel- 
ques circonstances particulières, pour eu releyer lai, 
beauté , et pour servii' à l'instruction des hommes. Telle 
est, à ce que je pense, 1 histoire du petit Cyrus, de- 
venu échanson : infiniment plus propre à montrer 
combien l'excès du vin déshonore les princes , que tous 
les préceptes des philosophes. • 

n. Premières campagnes et conquêtes de Cyrus. 

Astyage, "* roi des Mèdes, étant mort, Cyaxare Son 
fils, frère çle la mère de Cyrus, lui succéda. Â peine 
Êit-il monté sur le trône, quil eut une rude guerre à 
soutenir. Il apprit que le roi des Assyriens armoit 
puissamment contre lui, et qu'il avbit déjà engagé dans 
sa querelle plusieurs princes, entre autres Crésus, roi 
de Lydie. Aussitôt il dépêcha vers Cambyse pour lui 
demander du secours, et chargea ses dépuités^de^faire 
en sorte que Cyrus eût le commandement de Tarmée 
qu'on lui enverroit. Ils n eurent pas de peine à l'obte- 
nir. Ce jeune prince étoît alors dans l'otdre des 
hommes faits , après avoir passé dix ^pjxé^^ dajïs la ge- 

» Qaint. Frat lib. i, £pist. i. 
' Cyrop. lib. i,ctc. 
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conde classe. La joie fiit universelle quand on sut que 
Cyrusmarcheroitàla têtederarmée.EUeétoitde trente 
mille hommes d'infanterie seulement; car les Perses 
n'avoient point encore de cavalerie. Dans ce nombre 
n'étoient point compris mille jaunies officiers , Félite de 
la nation, tous attachés à Cyrus d^une manière parti- 
culière. ' 

H partit^ sans perdre de temps ; mais ce ne ftit qu V 
près avoir invoqué les dieux : car sa grande maxime, 
et il la tenoit de son père , étoit quk)n ne devoit jamais 
former aucune entreprise , soit grande^,soit petite , sans 
consulter les dieux. Cambyse lui avoit souvent repré- 
senté que la prudence des hommes est fort courte , 
leurs vues fort bornées ; qu'ils ne peuvent pénétrer dans 
l'avenir, et que souvent ce qu'ils croient devoir tour- 
ner à leur avantage devient la cause de leur ruine : 
au lieu que les dieux étant éternels, savent tout, l'ave- 
nir comme le passé , et ' inspirent à ceux qu'ils 
aiment ce qu'il est à propos d'entreprendre : protec- 
tioA qu'ils ne doivent à personne , et qu'ils n'ac- 
cordeut qu'à ceux qui les invoquent et les consultent. 

Cambyse voulut accompagner son fils jusques aux 
firontières de la Perse. Dans le chemin il lui donna 
d'excellentes instructions sur les devoirs d'un général 
d'armée. J'ai déjà remarqué ailleurs que Gyrus, qui 
croyoit nignorer de rien de tout ce qui regarde le mé- 
tier de la guerre, après les longues leçons qu'il en 
avoit reçues des maîtres les plus habiles qui fussent de 
son te^ps, reconnut pour lors quil ignoroit absôlu- 
inent <tout ce qu'il y a de plus essentiel dans l'art mili- 

1 t)n attrîbuoit Si la divine Providence tout succès, même celui de 
la cluisse. Venatio nobis hase , amici , di| Cyrus, volente Deo prosr 
pera fiitura esL Cyrop, lih. 2,' 



taii'e, mais qu^il ea fut parfaitement instruit daos cet 
entretien &milier, (jui mérite bien tl'élre lu ayec sohi 
et d'être sérieusement médité par qmcon<jue e»l des- 
tiné à la profession des armes. Je n'en rapporterai 
qu'un seul trait, par lequel on .pourra juger ded 
autres. 

Il s'agissoit de savoir comment on pouvoit rendre 
les soldats'soumis et obéissants. Le moyen mVn paroit 
bien facile et Inen sûr, dit Cyrus : il ne faut que louer 
et récojnpenser ceux qui obéissent, punir et noter 
d'infamie ceux qui redisent de le faire. Cela est bon , 
reprit Cambyse, pour se &ire obéir par force, mais 
Fimportant est de se faire obéir volontairement « Or, le 
moyen le plus sûr d'y réussir, c est de bien convaincre 
ceux à qui Fon commande qu'on sait mieux ce qui 
leur est utile qu^eux- mêmes; caf tous les hommes 
obéissent sans peine à ceux dont ils ont cette opinion. 
C'est de ce principe que part la soumbsiou «iveugle des 
malades pour le médecin, des voyageurs pour un 
guide, de ceux qui sontdans un vaisseau pour le pilote. 
Leur obéissance n'est fondée q^|p sur la persuasion où 
ils sont que le médecin, le guide, le g^lote, sont plus, 
habiles et plus prudents. qu'eux. Mais que faut-il faire, 
demanda Cyrus à son père, pour paroitre plus habile 
et plus prudent que les autres ? Il faut, reprit Cambyse, 
l'être efièctivement; et pour Fétre, il feut se bien ap- 
pliquera sa profession, en étudier sérieusement toutes 
les règles, consulter avec soin et avec docilité les plus 
habiles maitres, ne rien négliger de ce qui peut faire 
réussir nos entreprises, et surtout implorer le se-, 
coprs des dieux, qui seuls donnent la prudence et le 
succès. 

Quand Cyrus fut arrivé en Mcdie près de Cyaxare , 
3 \g 
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la première cIio»e qa'îi Gt appës les compliments ordi- 
naires ^ fut de s^informer de la qualité et du nombre des 
troupes de part et d autre. 11 se trouva, par le dénom- 
brement qu'on en fit, que Tarmée des ennemis mou- 
toit à soixante mille chevaux et à deux cent mille 
hommes de pied, et que par conséquent il s en ÊiUoit 
plus des deux tiers que les Mëdes et les Perses, joints 
ensemble, eussent autant de cavalerie qu'eux, et 
qu'à peine avoient-ils la moitié d'infanterie. Une si 
gfande inégalité jeta Cyaxare dans un grand embarras 
et une ^ande crainte. Il n'imaginoit point d autre ex- 
pédient que de faire venir de nouvelles troupes de 
Perse, en ^us grand nombre encoreqUelespremières. 
Mais, outre que le remède auroit été fort lent, il pa- 
roissoit impraticable. Cyrus, sur-le-champ, proposa 
un moyen plus sûr et plus court : ce fot de faire chan- 
ger d armes #ux Perses ; et au lieu quç la plupart ne se 
servoient presque que de Tare et du javelot, et ne 
combàttoient par conséquent que de loin, genre de 
combat où le grand nomîire l'emporte facilement sur 
le petit. '1 fut d^avls de. les armer de telle sorte qu^îls 
pu5<^'^^ àt d'i|n coup combattre de près et en venir 
aux . â avec les ennemis, et rendre ainsi inutile la 
multitude de leurs troupes. On goûta fort cet avis, et il 
fut exécuté sur-le-champ. 

Un jour que Cyrus faisoit la revue de son armée , il 
lui vint un xourrier de la part de Cyaxare, l'avertir 
qu'il' étoit arrivé des ambassadeurs du roi des Indes, et 
qu'il le prioit de le venir trouver promptement. Pour 
ce sujet, dit-il, je vous apporte un^riche vêtement, car 
il souhaite que vous paroissiez superbement vêtu de- 
vant les Indiens, afin de fsiire honneur à la nation. 
Cyrus ne perdit point de temps ; il partît sur-le-champ 
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avec «es ti'oupes pour aller trauver le roi, sans dymt 
d'autre habit que le sien ' , qui étoit fort simple à la 
matiière des Perses. Et comme Cyaxare en parut 
d'abord un peu mécontent : Vous aurois-je fait plu$ 
d'honneur, reprit Cytus, si je m etois habillé de pour- 
pre, si je m'étois chargé de bracelets et de chaînes 
d*or,.et qu^avec tout cela j'eusse tardé jdus long-temps 
à venir 5 que je ne vous en fais maintenant par la sUeur 
de mon visage et par ma diligence , en montiant à toi^t 
le monde avec quelle promptitude on ejcécute vos 
ordres? 

La grande attention de Cyrus étoit de s^attacber les 
Groupes, de gagner le cœur des o£Giciers, de se faire ai- 
mer et estimer des soldats. Pour cela , il lestraitoittous 
avec bonté et douceur, se rendoit populaire et aâable , 
les invitoit souvent à manger avec lui, surtout ceux* 
qui se distinguoient parmi leurs égau^. U ne &isoit au- 
cun cas de Targent que pour le donner. Il distribuoit 
avec largesse des prés^ats à chacun selon son mé- 
rite et sa condition. A Tun, c'étoit un bouclier; i 
l'autre, une épée, ou quelqi^e chose de pareil. C'étoit 
par cette grandeur d'âme, cette générosité, et ce pen- 
chant à faire du bien, qu^il* eroyoit quun général de- 
voit se distinguer, et non par leii^xe^ de la table, ou 
par la magnificence des habits et des équipages, «t en- 
ccnre moins par la hauteur et la fierté. 

Voyant toutes ses troupes pleines d*ardeur et de 
bonne volonté, il proposa à Cyaxare de les iaaener 
contre l'ennemi. On se mit donc en malx^he, après 
avoir offert des sacrifices aux dieux. Quand les armées 
furent à la vue lune de lautre, on se prépara au com- 

« E'r rj n^p^Y»^ r«A? é^tf ri vÇ^iofci^^. Belle expression! 
Persicd v&ste induîus, ornatu alieno minime coutaminatâ. 
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hat. Les Assyriens s'étoient campés en.rase campagne ; 
Cyrus, au contraire, s'^Jtoit coavert de quelques vil- 
lages et de quelques petites colliues. On fut de part et 
d autre quelques jours à se regarder. EniSn , les Assy^ 
rien§ étant sortis les premiers de leur camp en fort 
grand nombre, Cyrus fit ayancer ses troupes. Avant 
qu elles fussent à la portée du trait, il donna le mot du 
guet, qui fut, Jupiter secourable et conducteuf. Il fit 
entonner 1 hymne ordinaire en rhonneur de Castor et 
de Pollpx, et les soldats, pleins d'une religieuse ardeur, 
(B-têotCSg) y répondirent à haute voix. * Ce n'étoit 
dans toute Tarmée de Cyrus, qu'allégresse, qu'émula- 
tion, que courage, qu'exhortations mutuelles, que 
prudence, qu'obéissance, ce qui jetoit une étrauge 
frayeur dans le cœur des ennemis. Car, dit ici l'histo- 
rien , on a remarqué qu'en ces occasions ceux qui 
craignent plus lés dieux ont le moins de peur des 
hommes. Du côté des Assyriens, les archers, les iSron- 
dcurs, et ceux qui lançoient des javelots, firent leurs 
décharges avant que l'ennemi fût à portée. Mais les 
Perses^ animés par la présence et Fexemple de Cyrus, 
en vinrent tout d'un coup aux mains, et enfoncèrent 
les premiers bataillons. Les Assyriens lie purent sou- 
tenb un choc si rude , et prirent tous la fuite. La cava- 
lerie des Mèdes s^éhranla eu même temps pour atta- 
quer celle des ennemis, qui fut aussi bieatdt mise en 
déroute. Us furent vivement poursuivis jusque dans 
leur Camp. Il s'en fit un effroyable carnage, et le roi 
des Assyriens y perdit la vie. Cyrus ne se crut pas en 



)*RA1TÉ DES ETUDES: 321 

état de les forcer dsins leurs retranchements, et il fît 
sonner la retraite. 

Cependant^leis Âssjrriens, après la mort de leur roi^ 
et la perte des plus braves gens de Tarmée, étoient 
dans une éb'ange consternation. Crésus, et tous les 
autres alliés, perdirent aussi toute espérance. Ainsi 
ils ne pensèrent plus qu'à se sauver à la faveur de la 
nuit. 

Cyrus lavoit bien prévu,* e^ il se prép^roit à les 
poursuivre vivement. Mais il avoitl>esoin pour cela dé 
cavalerie^ et, «omuie on Fa déjà remarqué, les Perses 
n'en ai'^nt poitit. Il alla donc trouver Cyaxare, et 
li^i pK)posa son dessein. Cjaxare Timprouva fort, et 
lui représenta le danger qu'il y avoit de pousser à bout 
des ennemis si puissants, à qui Ton^inspireroit peut- 
être dueoùrage en les réduisant au désespdr; qtfil 
étoit de la sagesse d'user modérément de la fortune et 
de Hé pas perdre le finit de la victoire par trop de vi- 
vacité*^, que dérailleurs il ne vouloit pas contraindre les> 
Mèdes, ni les empêcher de prendra un repos quW 
avoient si justement mérité. Cyrus se réduisit^à lui de- 
mander la permission d'enuuener ceux cnli voudroient 
bien le. suivre; à quoi Cyaxare consentit sans peine; 
et il ne songea plus qu'à passer te temps en festins et 
ea jbie avec les officiers, et à jouir de la victoire qu'il 
venoit de remporta. • 

Presque tous les Mèdes suivirent Cyrus ^ qui se mit 
enjnarche pour poursuivre les enneâis. Il rencontra 
en chemin des courriers qui venoiënt de la part des 
Hyrcaniens qpi, s^rvdient dans Tarmée ennemie, lui 
déclarer que dèi&qç'aparoîtroit ils se rendrcfientllui;- 
et en effet ils le firent. Il ne perdit point de temps, et 
ayant marché toute la nuit, il arriva près des Assy- 
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riens. Crésus avoit £ût partir sos femmes durant la 
nuit pour prendre le frais, car c'étoit en été, et il les 
suiyoit avec quelque cavalerie. La désolation fut ex- 
trême parmi les Assyriens, quand ils virent l'ennemi 
si près d'eux. Plusieurs furent tués dans la fuite : tous 
ceux qui étoient demeurés dans le camp se rendirent^ 
la victoire fut complète, et le butin immense. Cyruis 
se réserva tous les chevaux qui se trouvèrent dans le 
camp, songeant dès-lors à former parmi les Perses un 
corps de cavalerie , ce qui leur avoit manqué jusque-là. 
Il fit mettre à part pour Cyaxare tout ce qu'il y avoit 
de plus précieux.. Quand les Mèdes et les Hyreaniens 
furent revenus de la poursuite des ennemis, il leur fit 
prendre le repas qui leur avoit été préparé ^ en les 
avertissant d'envoyer seulement du pain aux Perses, 
qui avoient d ailleurs, soit pour les ragoûts, soit pour 
la boisson, tout ce qui leur étoit nécessaire. Leur ra- 
goût étoit la faîm, et leur boisson l'eau de la rivière. 
C'étoit la manière dé vivre à laquelle ils étoient accou- 
tumés dès leur enfance. 

La nuit même que Cyrus étoit parti pour aller à la 
ppursjaite des ennemis, Cyaxare Tavoit passée dans la 
joie et dans les festins, et setoit enivré avec ses prin- 
cipaux officiers. Le lendemain, à son réveil, il fiit 
éb*angement étonné de se voir presque seul. Plein de 
colère et de fureur, il dépéchft sur-le-champ un coiir- 
rier à Farmée avec ordre de faire de violents reproches 
k Cyrus, et de fau^e revenir tous les Mèdes sabs aucun 
délai. Cyrus ne s'ef&aya point d'un commandement si 
injuste. Il lui écrivit une lettre respectueuse, mais 
pleine d'une généreuse liberté, où il justifioit sa con- 
duite, et le faisoit ressouvenir de la permis^on qu'il 
lui avoit donnée d'emmener tous ceux des Mèdes 
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qui yoadroient bien le suivre. Il envoya en même 
temps en Perse poinr faire venir de nouveiks troupes^ 
dans le dessein qu'il avoit de pousser plus loin ses g<hi- 
quêtes. 

Parmi les prisonniers de guerre qu'on avoit faits , il 
se trouva une jeune princesse d^une rare beauté^ qu on 
avoit réservée pour Cyrus. Elle se nommoit Panthée, 
et ét(Ht itemme d'Abradate, roi Aé la Susiane. Sur Le 
récit quW fit à C jrus de sa beauté , il refusa de la voir, 
dans la crainte, disoit-il, qu un tel objet né TatUM^hât 
plus qu'il ne voudroit, et ne le détoomât des grands 
desseins qttll ayoit formés. Âraspe, jeune seigneur de 
Médie^qui l'avoit eu garde, ne se défioltpas tant de 
sa foiblesse, et ,prétendoit qu on est toujours maître de 
soi-même. Cyrus lui donna de sages avis, en lui con- 
fiant de nouveau le soin de cette princesse. Ne crai- 
gnez rien ^ reprit Araspe ; je suis sûr de moi , et je vous 
réponds sur ma vie que je ne ferai rien de contraire à 
mon devoir. Cependant sa passion jpour cette jeune ' 
princesse s alhima peu à peu jusqu à un tel point, que 
la trouvant invinciblement oppo$ée à ses désirs, il 
ét(Mt près de lui faire violence. La princesse enfin en 
donna avis à Cyrus, qui chargea aussitôt Artabdze ^ 
d aller trouver Araspe de sa part. Cet officier lui parla 
avec la clemîère dureté, et lui reprocha sa faute îl'toae 
manière proin-ê à le jeter dans le dése^poin' Araspe, 
outré de douleur, ne put retenir ses larmes, et de- 
meura interdit de honte et dé crainte. Quelques jours 
après Cyrus le manda. Il vint tout tremblant* Cyrus k 
prit à part , et au lieu des violents reproches auxquels 
il s'attendoit, il lui parla avec la dernière douceur, re- 
connoissant que lui-même aVoit éu tort de f avoir im- 
prudemment enfermé avec un ennemi si redoutable. 
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Une bonté si inespérée renctit la vie à ce jeune sei- 
gneur. Laconftision, la joie^ la reconnoîssance, firent 
couler de ses yeux une abondance de latmes. Ah ! je 
me connois maintenant, dit-il, et j'éprouye sensible- 
ment que j'ai deux âmes; Tune qui me porte au bien , 
1 autre qui m entraîne vers le mal. La-première rem- 
porte quand vous venez à mon secours , et que vous 
me parlez; je cède à l'autre, et je suis vaincu, quand 
je ^uis seul. Il répara avantageusement sa faute, et. 
rendit un service considérable à Cjrus en se retirant* 
comme espion chez les Assyriens, sous prétexte d'un 
prétendu mécontentement. 

^Cependant Cyrus se préparolt à avancer dans le^ 
pays ennemi. Aucun des Mèdes ne voulut le quitter 
ni Retourner sans lui vers Cyaxare , dont ils craîgnoient 
la colère et 1^ cruauté. L'armée se mitk«n> marche. Le 
bon traitement que Cyrus avpit fait aux pfkonniers de 
guerre, enfles renvoyant libres chacun &ns leur pays, 
*avoit répandu pat'tout le bruit de sa clémence. Beau- 
coup de peuples se rendirent à lui, et grossk'ent le 
nombre de ses troupes. S étant approché de Babylone-, 
il £t faire au roi des Assyriens un défi de terminer leur 
querdUepar un combat singulier. Son défi ne èxt pas 
accepté. Mais pour mettre ses alliés en sûreté pendant 
son absence, il fit avec lui une espèce de trêve ef. de 
traité, par lequel on convint de part et d^autre de ne 
point incpiiéter les laboureurs,, et de ]par laisser culti- 
ver tes terres avec une pleine liberté. Apès àToir re^ 
cobnule pays, examiné la situation de 3abyIone,et 
s'étire fait un grand nombre d'amis et d'alliés, il reprit 
le chemin de la IM^die. 

Quand il fiit près de (a firontière , il députa auffitèt 
vers Cydxane, pour lui donner aviâ de son axTirée^et 
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pour recevoir ses ordres. Celui-ci ne jugea pas à pro- 
pos de recevoir dans son pays une armée si considé- 
rable, et gui alloit encore être augmentée de quarante 
mille hommes nouvellement arrivés de Perse. Le len- 
demain il se mit en chemin avec ce qui lui étoit resté 
de cavalerie. Cyrus alla au-devant de luiavec la sienne, 
qui étoit fort nombreuse et fort leste. A oett« vue , la 
jalousie et le mécontentement de Cyaxare se réveil- 
lèrent. Il fit un accueil très-froid à son neveu , détourna 
son visage pour ne point recevoir son baiser, et laissa 
même couler quelques larmes. Cyrus commanda à toui^ 
le monde de s'éloigner, et entra avec lui en éclaircisse- 
ment. Il lui parla avec tant de douceur, de soumission, 
de raison , lui donna de si fortes preuves de la droiture 
de son cœur, de son respect, et d'un inviolable atta- 
chement à sa personne et à ses intérêts^ qu'il dissipa en 
un moment tous ses soupçons, et rentra parfaitement 
dans ses bonnes grâces. Ils s'embrassèrent mutulelle- 
ment, en répandant des larmes de part et (d'autre. On 
ne. peut exprimer quelle fut la joie des Perses et des 
Mèdes, qui attendoient avec inquiétude et tremble- 
ment de quelle fa^on se termineroit cette entrevue. A 
rinstant Cyaxare et Cjcrus remontèrent à cheval-, et 
alors fous les Mcdes se rangèrent à la suite de Cyaxare, 
comme Cyrus leunen avoit fait signe. Les Perses sui- 
virent Cyrus, et les autres nations leur prince parti- 
culier. Quand ils furent arrivés au camp, ils condui- 
sirent Cyaxare dans la tente qu'on lui ayoit dressée. Il 
fut aussitôt visité de la plupart desMè^es,qui vinrent 
le saluer et lui faire des présents, W uns de leur 
propre mouvement, les autres par ordre de Cyrus. 
Cyaiare en fut exti>âmenient touché, et commença à 
reconnoître que Cjtus ne lui avoit point débauché ses 
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rujets, et que les Mëdes ne lui étoient pas moins aOêc- 
tionnés qu'auparavant. 

RÉFLEXIONS. 

Tout est plein d'instructions dans le récit que nous 
venons de &ire. On voit dans Cyrus toutes les qualités 
qui forment les grands hommes, et dans ses troupes 
tout ce qui rend une armée invincible. Ce jeune 
prince, infiniment élevé au-dessus des sentiments or- 
dinaires à ceux de son rang et de son âge, ne met 
point sa gloire dans la magnificence des repas, des vê- 
tements, des équipages; il ne sait ce que c'est que ces 
airs de hauteur et de fierté par lesquels souvent les 
jeunes gens de qualité croient devoir se distinguer. Il 
n estime dans les richesses que le plaisir de les distri- 
!'Uer, et la fecilité qu'elles donnent de se faire des 
amis. Il possède merveilleusement ' l'art important de 
gagner les cœurs, pltis encore par ses manières hon- 
nêtes et prévenantes, que par ses libéralités. Instruit à 
fond de la science militaire , il est fécond en ressources 
et en expédients, témoin le changement d'armes qu'il 
introduisit parmi les Perses, et l'établissement de^Ia 
cavalerie qu'il y fit. Il est sobre, vigilant, endurci au 
travail, insensible aux attraits de la volupté; et le con- 
traste de lui et de Cyaxare sert beaucoup à relever le 
pria; de ces excellentes qualités. 

Dans un âge oîi les passions sont ordinairement si 
tive^, dans Fârdeur même de la victoire où tout 
semble permis, |lu milieu des louanges et des applau- 
dissements qu'il reçoit de toutes part3, il demeure 
» 1 

< iWtificîum benevolentis coUigendae , dit Cicéron , en parlant 
de. C If rus, EpisL i ad Qttint. frati 
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toujours maîtrç absolu de lui-même, et ^onne à un 
jeune seigneur, <{ui lui ressembloit peu, des leçpnsde 
continence et de vertu (jui nous étonnent, tout chré- 
tiens que nous sommes, et qui nous paraissent à 
peine croyables^ tant elles sont éloignées de nos 
mœurs. 

Mais ce qui nous^doit étoiiner encore davantage, 
c*est son respect infini pour les dieux, son exactitude 
à ne rien entreprendre sans les consulter et sans im- 
plorer leur secours , sa religieuse reconnoissance à 
leur égard, en leur attribuant tous ses heureux succès-, 
et la profession ouverte qu'il ne rougissoit point de 
faire en tout temps et en toute rencontre , de piété et 
de r'eligion , s'il est permis de se servir de ces termes à 
regard dun prince qui ignoroit le Vrai Dieu. 

' Voilà ce que les jeunes gens doivent étudier daiis 
Cyrus ; et l'on ne manque pas de leur fiiire observer 
que c'est sur ce modèle que se forma un des plus 
grands capitaines qu'ait porté la république romaine , 
je veux dire Scipion T Africain le second, qui avoit 
toujours en main les livres admirables de la Cyropé- 
dîe : ' Quos quidem libros non sine causa noster ille 
Africanus de manibus ponere non solébat, Nidlum 
est enim prœtermissum in his ofpciuin diliffentis et 
moderatî imperii, 

3. Continuatiqn de la guerre. Prise de Bqhylone. 
Nouvelles conquêtes. Mort de Cyrus, 

«Dans le conseil qui se tint en présence de Cyaxare, 
il fut résolu de continuer la guerre. On travailla aux 
préparatifs avec une ardeur infatigable. L'armée des 

« Cic. Epist. 1. ad <JuiiitlTrat. 
a Cyrop. lib. 6,etQ. 
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ennemis étoit encore plus nombreuse ^'elle ne TavoU 
été dans la première campagne, et ITl^rpte seule leur 
avoit fourni plus de six vingt mille hommes. Leur ren- 
dez-vous étoit à Timbrée, ville de Lydie. Cyrus, après 
avoir pris toutes les précautions nécessaires pour (jue 
son armée ne manquât de rien, et après être descendu 
dans un détail surp-enant, que Xénophbn rapporte 
fort au long, songea à se mettre en niarche. Cyacxscre 
ne le suivit point, et demeura avec la troisième partie 
des Mèdes seulement, pour ne pas laisser son pays 
entièrement dégarni. 

Âbradate, roi de la Susiane, se préparant à prendre 
son armure , Panthëe , sa femme , lui vint présenter un 
casque, des brassards et des bracelets, tout cela dor 
massif, avec une cotte d'armes de sa hauteur, plissëe 
par en bas, et un grand panache de couleur de pour- 
pre. Elle avoit fait la plupart de ces ouvrages elle- 
même, à l'insu de son mari, pour lui ménager le plaisir 
de la surprise. Quelque tendresse quelle eût pour lui, 
elle lexhorta à mourir plutôt les armes à la main , que 
de ne pas se signaler d'une manière digne de leur nais- 
sance, et digne delidée qu'elle avoit tâché de donner 
de lui à Cyrus. Nous lui avons, dit-elle, des obliga- 
tions infinies. J'ai été sa prisonnière, et comme telle, 
destinée pour lui; mais je ne me suis point ti'ouvée 
esclave entre ses mains,. ni ne me suis point vue libre 
à des conditions honteuses. Il m'a gardée^ comn^e il 
auroit gardé la femme de son propre frère; et je lui ai 
bien promis que vous sauriez reconnoitre une telle 
gi\lce. Ne l'oubliez point. O Jupiter, s'écria Abradate 
en levant les yeux v>ers le ciel, fais que je paroisse 
aujourd hui digne mari de Panthée, et digne ami d*un 
si «généreux bienfaiteur! Cela dit, il monta sur son 
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char. Panthée, ne pouvant plus 1 embrasser, yoalut en- 
core baiser le char où il étoit , et le suivil quelque* 
temps à pied; après quoi elle se retira. 

Quand (es armées furent en présence, tout se pré* 
para au combat. Après les prières publiques et gêné* 
raies, Cyrus fit des libations en particulier, et pia en- 
core de nouveau le dieu de se& pères de vouloir être 
son guide et de venir à son secours. Ayant entendu 
un coup de tonnerre , Nous te suivons, souverain Ju- 
piter, ^ s'écria-t'il ; et à linstant même il sWança vers 
les ennemis. Comme le front de leur bataille surpas- 
soit de beaucoup celle des Perses, ils firent ferme dans 
le milieu, tandis que les deux ailes s^avancèrent en se 
courbant à droite et k gauche, dans le dessein d'enve- 
loppQT l'armée de Cyrus, et 'de l'assaillir en méma 
temps par plusieurs endroits. Il sy attendoit , et n''ea 
fut pas surpris. Il parcourut tous les rangs pour ani- 
mer SUS troupes; et lui, qui en toute autre occasion 
étoit si modeste et si éloigné de tout air de vanité, au 
moment du combat parloit d^an ton ferme et décisif : 
Suivez-moi, leur disoit-il, à une victone assurée; les 
dieux sont poiir nous. Après avoir donné tous les or- 
dres nécessaires, et £iit entonner par toute Farmée 
1 hymne du combat, il donna le signal. 

Cyrus commença par attaquer l'aile des ennemi^ 
qui s'étoit avancée sur le flanc droit de son armée, et 
l'ayant prise elle-même en flanc, la mit en désordre. 
On en fit autant de Fautre côté, où Fon fit d'abord 
avancer l'escadron des cl^ameaux. La cavalerie enne- 
mie ne l'attendit pas, et dé si loin que les chevaux 

• 

* Il ay<Ht effectiveaient pour giude un Dîen ^ maia nat Dieu lanen 
difiLi-eut de Jupiter. 

3 20 
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raperçnrent , Us se renyersèFent les uns sur tes autres, 
et plusieurs se cabrant jetèrent par terre ceux qui les 
montoient^ Les chariots armés de fiiux achevèrent d y 
mettre b confusion. Cependant Ahradate, qui corn- 
mandoit les chariots placés à la tâte de Farmée, les fit 
avancer à toute bride. Ceux des ennemis ne purent 
soutenir un choc si rude, et furent mis en désordre. 
Abradate,les ayant percés, vint aux bataillons des 
Egyptiens. Mais son char s'éfant malheureusement 
renversé, il fut tué avec \eÈ siens, après avoir £iit des 
eflS)rts extraordinaires de courage. Le combat fut vio- 
lent de ce côté-la, et les Perses furent contraints de 
reculer jus(]u'à leurs machines. Là, les Egyptiens se 
trouvèrent fort incommodés des flèches qu'on leur ti- 
l'oit de ces tours roulantes , et les bataillons de Tarrière^ 
garde des Perses, s^avançant Fépée à la main, empêchè- 
rent les gens* de trait de passer plus avant , et les con- 
traignirent de retourner à la charge. Alors on ne vit 
plus que des ruisseaux^de sang couler de tous, côtés. 
Sur ces entre&ites, Cyrus arrive, après avoir mis en 
fiiite tout ce qui s'étoit présenté devant lui. D vit avec 
douleur que les Perses avoient lâché le pied, et jugeant 
bien que les Egyptiens ne cesseroient de gagner tou- 
jours du terrain , il résolut de les aller prendre par der- 
rière, et en un instant ayant passé avec sa troupe à la 
queue de leurs bataillons^ il les chaj^ea rudement. La 
cavalerie survint en même temps, et poussa vivement 
les ennemis. Les Egjrptiens, attaqués de tous côtés, 
fiiisoient &ce partout, et se défendoient avec un cou- 
rage merveilleux. A la fin , Cyrus admirant leur va- 
leur, et ayant peine à laisser périr de si braves gens, 
leur fit oflBrir des conditions honnêtes, leur représen- 
tant que tous leurs alliés les avoient abandonnés. Us 
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les accept^ent^et servirent depuis dans ses troppes 
a\ec une£délité inviolable. ^ 
' Après la bataille perdue, Crésus s'enfuit en dili- 
gence avec ses troupes à Sardes, où Cyrus le suivit dès 
le lendemain, et se rendit maître 4e 1a ville, sans y 
trouver aucune résistance. 

De là il marcha droit vers Babylone , et subjugua en 
passant la grande Phrygie et la Cappadoce. Quand il 
fut arriva devant cette ville ^ et (ju'Û en eut examiné 
avec soin la situation, les murailles, les fortification^, 
chacun jugea qu'il étoit impossible de seq rendre 
maître par la force. Il parut donc ^e déterminer au 
dessein de la prendre par Êimine. Pour cela, il fit 
creuser tout autour de la ville des fossés fort larges et 
fort profonds , pour empêcher, disoit-il ,que rien ne pût 
y entrer ni en sortir.. Ceux de la ville ne pouvoient 
s*empêcher de rire du dessein qu'il avoit pris de les as- 
siéger; et comme ils se voyoieqt des vivres pour plus 
de vingt ans , ils se moquoient de toute la peine 
qu'il se donnoît. Tous ces travaux étant achevés, Cy- 
i:us appdt que bientôt on devoit célébrer une grande 
solennité , dans laquelle tous ie^ Babylopiens passoient 
la nuit entière à boire et à faire la débauche. Cette 
fête étant arrivée, et la nuit commençant de bonne 
heure, il fit ouvrir ^embouqh^re de la tranchée qui. 
aboutissoif au fleuve, et à l'instant même Teau entra 
avec impétuosité dan^ ce nouveau canal, et, laissant à 
season ancien, lit, ouvrit à Cyrus un passage ..libre 
dans la ville. Ses troupes y entrèrent donc sans trou- 
ver aucun ob&tade. Elles pénétrèrent jusque dans le 
palais, où le roi fut tué. Dès la pointe du jour la cita- 
delle se rendit sur les nouvelles de la prise de la ville, 
et de la mort 4u^roi. Cyrus fit^ publier dans tous le» 
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quartiers que ceux qui Toudroient aroir la yie sauve 
demeurassent dans leurs maisons , et lui envoyassent 
leurs armes; ce qui fut fait sar-le-cbamp. Voilà ce que 
coûta à ce prince la prise de la ville la plus riche et la 
plus forte <{ui futalors dans l'univers. 

Cyrus commença par remercier les dieux de l'heu- 
reux succès qu ils venoient de lui accorder : il assem- 
bla les principaux officiers 9 dont il loua publiquement 
le courage y la sagesse, le zèle et rattachement pour sa 
personne, et distribua des récompenses dans toute 
l'armée. Il leurremontra ensuite que Tunique moyen de 
conserver ce qu'ils avoient acquis, étoit de persévérer 
dans leur ancienne vertu; que le fruit de la victoire 
n'étoitpâs de s'abandonner aux délices et à loisiyeté; 
qu après avoir vaincu les ennemis par la force des 
armes, il seroit honteux de se laisser vaincre par les 
attraits de la volupté; qu'enfin, pour conserver leur 
ancienne glone, ilfalloit maintenir à Babylone, parmi 
les Perses, la même discipline qui étoit observée dans 
leur pays, et pour cela donner leurs principaux soins 
à la boniie éducation des enfants. Par-là , dit-il , nous 
deviendrons nous-mêmes plus vertueux de jour en 
jour, en nous eflbrçant de leur donner de bons e:^cm- 
ples, et il sera bien difficile qulls se corrompent lors- 
que parmi nous ils ne verront et n entendront rien qui 
ne les porte à la vertu ^ et qu'Us seront continuelle- 
ment dans une pratique d'exercice^ louables et bon* 
nêtes. 

Cjnpus confia à différentes personnes, selon les ta- 
lents qu'il leur connoissoit, différentes parties et diffé- 
rents soins du gouvernement; mais il se réserva à lui 
sevl celui de former des généraux, des gouverneurs 
de provinces 9 des ministres, des ambassadeurs, per- 
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ftuadé que c*étoit ptoprement le devoir et FôccapatloQ 
d un rai ,- et que de-là dépeudoit sa gloire , le succès de 
toutes les affaires, le repos et 4e bonheur de Pempire, 
Il établit un ordre Inenreilleux pour la guerre, pour 
les finances,' pour U police. Il avoit dani toutes les 
provinces des personnes d'une probité reconnue, qui 
lui renddient compte de tout ce qui s'y passoit : on les 
appeloit les yeux et les oreilles du prince. Il étoît atten- 
tif à honorer et à récompenser tous ceux qui se dis- 
tinguoientpar leur mérite^ et qui excelloient en quel- 
que chose que ce fiit. Il préféroit inâniment la clé- 
mence au courage guerrier, 'parce que celui-ci entraîne 
souvent là ruine et la désolation des peuples, au lieu 
que lautre est- toujours bienfaisante et salutaire. Ilsa- 
voit que les lois peuvent beaucctup contiîbuer au ré- 
glement des moeurs; mais, selon lui, le prince de voit 
être par son exemple une loi vivante; et il ne croyoit 
pas qu'il fût digne de commander aux autres, s'il n a- 
voit plus de lumière et plus de vertu que ses sujets. La 
libéralité lui paroissoitunevertuvéritablement royale; 
mais il faisoit encore plus de cas de la bonté, de l'affa- 
bilité, de rhumanité, qualités propres à gagner les 
*cœurs et à se faire aimer des peuples, ce qui est pro- 
prement régner : outre que , d'aimer |>lus que les autres 
adonner quand on est infiniment plus riche qu'eux^ 
est une chose moins surprenante que de ^lescendre en 
quelque sorte du trône pour s-^afer à ses sujets. Mais 
ce qu'il {véféroit à tout^étoit le culte desdheux, et le 
respect pour la religion ; prsuadé que quiconque étoit 
* sincèrement religieux et craignant Dieu étoit en 
même tomps bon et fi<Ièle sterviteùr des rois, et invio- 
lablement attaché à leur personne et au bien de 
FEtat. 
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Quand Gynis criit avoir suffisamment jonné oidre 
aux affaires de Babylone, il songea à taire an FOjfage 
en Perse. Il passa par la Médie, pour y saluer Gyaxare, 
à qui il fit de grands présents , et lui annonça qa^ 
trouTcroit jrBabylone un palais magnifique tout pré- 
paré quand il roudroit y à&er^ et quHl devoit regarder 
cette ville comme lui appartenant en propre. Cyaxare, 
qui n'a voit point d'enfant mâle^ lui offint sa fille en 
mariage ^ et la Médie pour dot. Il fut fort sensible â une 
offire si avantageuse, mais il ne crut pas devoir fac- 
ceptei; avant que d'avoir eu le consentement de son 
père et de sa. tnèrè; laissant pour tous les siècles un 
rare exemple de la res.pectueuse soumission et de l'en- 
tière dépendance que doivent montrer en pareille oc-^ 
casion, àïéganl de leurs pères et mères ^ tous les en- 
fants, quelque âge qu'ils puissent avoir, et à quelque 
degré de puissauce et de grandeur qu'ils soient parve- , 
nus. Cyrus épousa donc cette princesse à son retour 
de Perse, et la mena avec lui à Babylone, où il avoit 
éiajpli le siège de son empire. 

Il y assembla ses troupes. On dît qu'il sy trouva 
six vingt mille chevaux, deux mille chariots armés de 
faux, et six cent mille hommes de pied. 11 se mit en * 
campagne avec C^te nombreuse armée, et-sul^ugua 
toutes les nations qui sont depuis la Syrie jusqu'à la 
mer des Indes ; après quoi il retourna vers TEgypte , et 
la rangea pareillement sous sa domination. 

l\ établit sa demeure au milieu de tous ces pays, 
passant ordinairement sept mois à Babylone pendant 
rhiver, parce que* lé climat y est chaud; trois mois â 
fiuze , pendant le printemps, et deux mois à Ecbatane, 
f^ant les grandes ebaleul^ de Téti. ^ 

Plusieurs années s'étant ainsi écoulées^ Çyrus vint 
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eïi- Perse pour la septième fois depuis rétablissement 
de sa monarchie. Cjunbyse et Mandaue étoient morts 
il y avoit déjà loiig:;temps, et lui-même étoit fort vieux. 
Sentant approcher sa fin , il assemUa ses enfants, et 
les grands de l'empire; et après avoir refmercié les 
diisux de toutes les &Teurs<[u'ils lui avoient accordées 
pendant sa yie, et leur avoir "demandé une pareille 
protection pour ses enfimts, pour ses amis et pour sa 
patrie, il déclara Cambjse, son fils aîné, son succès^ 
seur, et laissa à l^autre plusieurs gouvernements fort 
considérables. Il leur douna à Tun et à lautre d'excel- 
lents avis, en leur &isant entendre que le plus fisrme 
appui des trônes étoit le respect pour les dieux, la 
bonne intelligence entre les frères, et le soin de se &ire 
et de se conserver de fidèles amb. Il mourut, égale- 
ment regretté de tous les peuples 
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RÉFLEXIONS. 

J en ferai deux , dont Tune regardera le caractère et 
les qualités personnelles de C3TUS; l'autre, la vérité de 
SOU histoire écrite par Xénophon. 

Première réflexion. 

On peut regarder Cyrus comme le conquérant le 
plus sage et le héros le plus accompli dont il soit parlé 
dans lÛistoire pro&ne. Aueune des qualités qui fop- 
mient les grands, hommes ne lui manquoit : sagesse, 
modération, courage, grandeur d'âme, noblesse de 
sentiments, merveilleuse dextérité pour manier ^les 
esprits et gagner les coeurs, profonde connoissance de 
toutes les parties de l'art militaire, vaste étendue d*es- 
prit , soutenue d'une prudente f^meté , pour foi^mer et 
pour exécuter de grands projets. 
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Mais ce qùll y avoît en lui ^e plus grand et dé plus 
véritablement royal, * c'est Fintime conviction où il 
étoit que tous ses soins et toute son attention dévoient 
tendre à rendre les peuples heureux ; et que ce n'étoît 
point par Péclat des richesse;;, par le faste des équi- 
pages ^par le luxe et les dépenses de la table, qu un roi 
devoit se distinguer de ses sujets, mais par la supério- 
rité de mérite en tout genre, et surtout par une appli- 
cation infatigable à veiller sur leurs intérêts, et à leur 
procurer le repos et l'abondance. En efiet , c est le fon- 
dement et comme la base de Fétat des princes, de 
n'être pas à eux. C est le caractère même de leur gran- 
deur, d^être consacrés au bien public. Il en est d'eux 
comm;e de la lumière, qui nVst placée dans un lieu 
émineni que pour se répandre partout. Ce seroit leur 
faire injure que-de les renfermer dans les bornes étroites 
d'un intérêt personnel. Ils rentreroietit dans Tobscu- 
rité dune condition pivée, s ils avoient des vues 
moins étendues que tous leurs Etats. Ils sont à tous^ 
parce que tout leur est confié. 

Ce fut par le concours de toutes ces vertus que 
Cyrus vint à bout de fonder en assez peu de temps un 
empire qui embrassoit presque toutes les parties du 
monde*, qu il jouit paisiblement pendant plusieurs, 
années du fruit de ses conquêtes; qii^il sut se taire tel- 
lement estimer et aimer non-seulement jpar ses sujets 
naturels, mais par toutes les nations quil avoit oon- 

^ ETytf fttt plfiiU t^U9 Ti» ifp^ôil» rit «if^ûfitfmf hmçifutt 
y tS iroXvliXiç-tff i'u^nuf , xai wxiùw u^cç K;^i/v Xf^^^ > 

Ac mihi quidem vident nr hue omnia esse refcrenda ab iis qui prs- 
•ùiu aiiis^ ut ii qui eoruni iii impcfiio erunt, âjit qvAfa beatissimil 
C'ic. cpist. 1. lit/.\i, ad Quint, Fralr. 
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({aises ^ qu'après sa mort il fut généralement regretté 
comme le père commun de tous les peuplés. 

Nous ne devons pas être étonnés que Cyrus ait été 
si accompli en tout genre, nous qui savons que c'est 
Dieu lui-même qui lavoit formé pour être l'instrument 
et Fc^écuteur des desseins de miséricorde qu'il avoit 
sur son peuple, et pour donner au monde en sa 
personne un modèle parfait de la manière dont les 
princes doivent gouverner les peuples, et du véri- 
table usage qu'ils doivent faire de la souveraine puis- 
sance. 

Quand je dis que Dieu a fornié luirméme ce prince, 
je n^entends pas que c'ait été par un miracle sensible, 
ni qu^il l'ait tont d un coup rendu tel que nous l'admi- 
rons dans ce que l'Histoire nons en apprend. Dieu lui 
avoit donné un beureux naturel en mettant dans son 
esprit les semences de tontes les plus grandes qualités, 
et dans son cœur des dispositions aux plus rares vertus. 
Il eut 5oin qu^on cultivât cet heureux naturel par une 
excellente éducation, et qOiOa le préparât ainsi aux 
grands desseins qu'il avoit sur lui. Comme il est la lu- 
mière des esprits, il dissipoit tous ses doutes, lui sug- 
géroit les expédients les plus convenables, le rendoit 
attentif aux meilleurs conseils, étendoit ses vues, et 
les rendoit plus nettes et plus distinctes. Ainsi Dieu 
pré»da à toutes ses entreprises, * le conduisit comme 
par la main dans toutes ses conquêtes, lui ouvrit les 
portes des villes, fit tomber devant lui les remparts les 

* Haec dicit DomÎDiu christo meo Cyto , cajus i^pprehendi dotte- 
rasoi, ut subjiciain ante faciem ejus gentes^ et dorsa regum vettam^ 
et aperiam coram eo januas , et ^rtse noa claudentut. Ego ^nte te 
ibo y et gloriosos terrae liumiliaBo : portas sereas cooteram , eV vedzi 
ferreotconiriBgaxn. f^aï. 45. I. a. 
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pins fisis, et bamilia en sa présence les princes les pliis 
paissants de la terre. 

Pour mieiu sentir le mérite de Cyros, il ne ÙluI 
qfg^e le comparer à un antre roi de Perse, je veux dire 
iXerxèSj son petit-fils, qui, poussé par un motif ab- 
surde de vengeance, entreprit de subjuguer la Grèce. 
On Toit autour de lui to.at ce <{n il y a de plus grand 
et de plus éclatant selon les hommes; le plus vaste 
empire qui fài alors sur la terre, des richesses ini- 
menses, des armées de terre et de mer dont le nombre 
parolt incroyable. Tout cela est autour de lui, mais 
non en lui, et n'ajoute rien à ses qualités naturelles. 
Mais, par un aveuglement trop ordinaire aux grands et 
aux princes, né dans lahondance de tous les biens 
avec une puissance sans bornes, dan$ une gloire qai 
ne lui avoit rien coûté, il sétoit accoutumé à juger de 
ses. talents et d^ son mérite personnel par les dehors 
de sa place et de son rang. Il méprise les sages conseik 
d'Arta]baDe,son oncle, et de Démarate, potnr n^écou- 
ter que les flatteurs de sa vanité. II mesure le succès 
de ses entreprises sur l'étendue de son pouvoir. La 
soumission servile àe- tant de peuples ne pique plus 
son ambition , et, devenu dédaigneux pour une obéis- 
sance trop pompte et trop facile, il se j^ait à exerce 
sa domination sur les éléments , à percer les montagnes 
et à les Tendre navigables, à chfttier la mer pour avoir 
rompu son pont, à captiver ses flots par des chaînes 
qu il y lait jeter. Plein d'une vanité puérile et d'un or- 
gueil ridicule, il se regarde comme le maître de la na- 
ture et dos él^ents; il croit qu'aucun peuple n'osera 
attendre son arrivée ; il compte avec une présomption 
et une folle assurance sur les millions dliommes et de 
vaisseaux qu'il traîne après lui. Mais quand, aprte U 
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bataille de Salamine, il vit les tristes restes et lés hou- 
teiix débris de ses troupes innombrables répandu^ 
dans toute la Grèce ^ il reconnut quelle différence il y 
avoit entre une armée et une foule d'hommes : ' Stra- 
tmque per totam passim Grœciam Xerxes intellexii 
quantum ab exerçitu turba distareu . 

Je ne peux m'empécher d appliquer ici detix Vers 
dHorace , qui semblent faits pour le double événement 
dont je. viens de parler. 

Vis consili expen mole mit snÂ : 
vim ten^ratam dii qnoqne pnoTehnot 
V In UÉJttf. 

Qd. L iib, 3. 

-En eflfet , «st-il possiUe de mieux définie Tarmée de 
Xçrxés que par ce» mots , vis coasili expers , une puis- 
sance destituée, de conseil et de prudence ; ou d^en 
mieux exprimer le succès que par ces aiitres termes, 
mole mit sudf»qm marquent que cet énorme colosse 
tomba par son popre poids et par sa propre grandeur? 
ay lien, dit Horace^ queles dieux se plaisent à élever 
wïe puissance fondée sur la justice et guidée par la 
raison y telle que fut celle de Cyrus : Fim temperatam 
dii (fÊiOKfue proi^ehamt in majus^ 

SECOITDE RÉFLEXION. 

Uite des règlejs que j'ai proposées pour conduire et 
formel^ les jeunes gens dans TétiÉde des historiens, a 
été dy chen^er avant tout et surtout la vérité, et de 
s'accoutumer de bonne heure à en connoitre et à en ' 
discerner lés caractères. C'est ici le lieu naturel de faire ' 
Tap^cation de cette règle. Hérodote et Xénophon ^ 
qui convieniient padfaitemeïit dans ce que je comiir 

* Senec lib. 6. de Benef. cap. 3a^ 
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dère comme lessentiel et le fond de Thistoire de Cyrus , 
je yeux dire son expédition contre Babylone, et ses 
autres conquêtes, suivent des routes toutes diÛëreutes 
dans le récit qu'ils font de plusieurs faits très-impor- 
tants , tels que sont par exemple la naissance et Ja 
mort de ce prince, et rétablissement de l'empire des 
Perses^ 

On ne doit pas laisser ignorer aux jeunes gens ces 
différences. Hérodote (â), et après lui Justin, racon- 
tent qu Âstyage , roi des Mèdes , sur un songe effirayant 
qu il eut^ donna sa fille Maudane en mariage à un 
homme de Perse d'une naissance et d une condition 
obscure, nommé Cambyse. Un fils étant né de ce ma- 
riage, le roi chargea Harpagus, Fun de ses principaux 
officiers, de le fiiire mourir. Celui-ci le donna à un des 
bergers du roi pour l'exposer dans une -forêt; mais 
l'enfant ayant été sauvé miraculeusement , et nourri 
en secret par la femme du berger, fut dans la suite re- 
connu^ar son grand-père, qui se contenta de le relé- 
guer dans le fond de la Perse, et fit tomber toute sa 
colère siu le malheureux Harpagus, à qui il donna 
son prope fils à manger dan^ un festin. Le jeune 
Cyrus, plusieurs années après, averti par Harpagus 
de ce quil étoit, et animé par ses conseils et ses re- 
montrances, leva une armée en Perse, marcha contre 
Astyage, le défit dans un combat, et fit ainsi passer 
l'empiire des Mèdes aux Perses. . 

Le même Hérodote fait mourir Cyros dHine ma^ 

(«) Hérodote ne dit pas que Cambjse fût cl une naissance 
oéAure; mais, quoiqu'il iùt d'une bonne famille de Perse, As- 
tjage l'estimoit beaucoup moins qu*un Mede de médiocre 
condition. Le savant M. Larcher a suiVi ce d^rni^r sens, dant 
ta traduction d'Hérodote^ t. I« p« 88 , éd. de j8oa. 
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oî^e peu digne dun si grand conc^iiérant. Ce prince, 
selon liii, ayant porté la guerre contre les Scythes, et 
les ayant attaqués, dans un premier combat, fit sem- 
Mant de prendre la fuite, après avoir laissé dans la^ 
campagne une grande- quantité de vin et de viandes. 
Les Scythes ne maùquèreut pas de se jeter dessus. 
Cyrus reyint contre eux, et lès ayant trouvés tou« en- 
dormis et enivrés-, les défit sans^pcîne, et fit un grand 
nombre de prisonniers , parmi lesquels se trouva le fils 
de la reine, nommée Tomyris, qui commandoit elle- , 
même son armée. Ce jeune prince, que Cyrus avoit 
refusé^de rendre à sa mère, étant revenu de son ivresse, 
et ne pouvant souffrir de sewir captif, se donna la 
mort. Tomyris, animée par }e désir de la vengeance, 
* présenta un second combat aux Perses, et les ayant 
attirés à son tour dans des embûches par une f^ite si- 
mulée, en tua plus de deux cent miÛe avec leur roi 
Cyrus. Puis ayant fait couper la téfe de Cyrus, elle la 
mit dans une outre pleine de sang, en iui insul- 
tant par ces paroles : « Cru/el que tu es, raiisasie-toi 
après ta mort du sang dont tu as eu soif pendant ta 
vie, et dont tu as toujours été insatiable. Satia te, 
ifiquit y sanguine quem sitisti^ cujusque insatiabili^ 
semper fuistié » * 

Il s agit de savoir lequel des deux historiens, qui 
rapportent la mén\e histoire d'une manière si dififé- 
rente, est le plus digne de foi. De jeunes gens mêmes, 
conduits par les interrogations d^un habile martre, 
peuvent aisément prendre leur parti. Le récit que fait 
Hérodote des premiers commencements de Cyrus a 
bien plus rahr d'un'e fable que d'une histoire. Pour ce 

V ~^ 4 

I Just. lib. I. eap. 8. 
^ '21 



. 2^ TRAITÉ DES ÉTiJDES. 

qiâ regarde sa mort, quelle apparence qu un prince si 
expérimenté dans la guerre, et jdus recommaadable 
encore par sa panidence que par son courage, eût 
dmiaé ainsi tête baissée dans des embûches qu'âne 
femme lui auroit préparées? Ce que le même faistoriei^ 
rapporte du brusque emportement et de la puérile 
vengeance de Cyrus contre un fleuye où lun de ses 
chevaux sacrés s'était noyé, et qu'il fit couper sur-le- 
champ par son armée en trois cent soixante canaux^ 
.^jacombat directement Fidéequ^onade ce prince, ' dont 
lociffactérê étoit la douceur et la mo^ration. D'ail- 
leurs est -il vraisemblaUe que Gyrtts, marchant à la 
conquête dé Babylone , * perdit ainsi un temps ^i lui 
ctoit si précieux, consUmàl l'ardeur de ses troupes 
dans un travail si inutile , et man(^ât Foccasion de sur- 
prendre les Babyloniens , en s'amusant à faire la guerre 
à un fleuve, au lieu de la porter contre les ennemis? 

Mais ce qui décide sans réplique en fiivear de Xé-^ 
nophon, est la conformité de son récit avecrEcrkure 
sainte, où l'on voit que bien loin que Cyrus eût âevé 
l'empire ées Perses sur la ruine- de celui des^ Mëdes , 
comme lé marque Hérodote^ ces deux peuples dexon- 
cert attaquèrent Babylone, et joignirent leurs forces 
pour abattre cette redoutable puii^sance. 

> Gkiéron remarqfue ^m, pendant tout son goavenieinent ^ 3 ne 
lui éfibappa jamais une^ parole tto colère ist d*e]|ipoil«meat t Cujms 
summo in imperio nemo unquhm verbum uUum asperius audivU, 
Ej[»îst. 2. ad Quint. Frat 

' Cùm Bal^bnem oppu^aturud festinaret ad beliùin,€tt)ii8 suad- 
tBft momenta in oceasionibus sunli... hue omnem transtultt bdli appa- 
ratmou... Periit itaque et tendus» magna in ms-^nis rébus jaci»ra;«t 
militom ardor, quem inutilis labor fregît; et occasîb af^ediendi im- 
paratos, d^m iile bellum indlctum Losli cum flumine ^firA. Sencc. 
iib, 3. de Ira, cap. 2i. 
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D'o4 peut donc venii: une si grande différence entre 
ces* deux historiens? Hérodote nous l'explique. Dans 
l'endroit même où il rapporte la naissance de Cyrus, 
et dans celui où il, parle de sa mort, îl ayertît que dès- 
lors il y, B^dii différentes manières de raconter ces deux 
grands évépements. Hérodote a suivi celle qui étoit 
plus de son goût, ^t Ton voit qu'il aimoit les choses 
extraordinaires et merveilleuses , «t qu'il y ajoutoit foi 
très-dTacilement. Xéiiq|Jbon étoit plus sérîeux^^t moins 
crédule ; et il nous lavertit y dès le commencement' de 
.son histoire, qu'il sétoit infoimé av«c .grasd «oin de 
la naissanee àfi Cjrus, dç s&a caractère et de son édu- 
cation. («) 

Il ne faut pa^ conclure de ce que je viens de dire 
qu Hérodote ne soit i^royable en vien, paicé qu'il se ^' 
trompe quelquefois; la i^le serait &usse et contraire 
à l'équité : comme il y aiiroift die la témérité auçsi à 
croire en. toutrun afiteu]:,:paFQe ^'il dlroit quelquefois 
ce qui est vrai. La i^té et le aieaaeoBige peuvent se 
trouver ensemble; mais l'habileté et la prudence du 
lecteur consislsnt A savoir ls& «déiadkr, k les recon- 
noî^e à certains traits qui lewr ^ùOêi ^pres , «t là en 
faire le. triage et la ^éparalioa. Gt c'^éat k ce discerne- 
ment du vrai et du fiiux qu'il >&at aoooutux&er de 
bonne heure les jeuu^ gens. 

(a) M. Lareher semble premier le récit 4'Bévodote It-eelui 
de Xénophon , au sujet de la mort de Gjmt. Moa» anroJM 
occasion de revenir sur ce fait dansl'Hâfoiré^iACJeiiiie. 
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* 

SECOND HOKCE'AU TJEÉ DE) l'hISTOIRE GRECQUE. 

De la grandeur et de Vempire d'Athènes. 

Mon dessein, dans ce second morceau dBîstoîre, 
est de donner quelque idée de Fempire que les Athé- 
niens ont eu pendant plusieurs années sur la Grèce, 
et d'çxposer par quels degrés et par quels moyens 
Athènes parvint à une si haute élévation. Les chéfi 
qui , dans Fespace du temps dont nous parlons , con- 
tribuèrent le plus à établir et à maintenir la grandeur 
et la puissance de cette république, par des qualités 
toutes difl^rentes, furent Tliémistocle , Aristide, Ci- 
mon j Périclès. 

En effet, Thémistocle jeta les fondements de cette 
nouvelle puissance par un seul conseil, en tournant 
toutes les forces et toutes les vues des Athéniens vers 
la mer. Cimon mit ces forces navales en usage par ses 
expéditions maritimes, qui mirent Fempire des Perses 
à deux doigts de sa perte. Aristide fournît aux dé- 
penses de la guerre par la sage économie avec laquelle 
il administra les deniers publics. Enfin Périclès main- 
tint et augmenta par sa prudence ce que les autres 
a voient acquis en mêlant les doux exercices de la paix 
aux tumultueuses expéditions de la guerre. Ainsi ce 
qui fit Félévation des Athéniens, fut Fheureux con- 
cours et le mélange de la politique de Thémistocle , de 
Factivité d6€imon,du désintéressement d'Aristide et 
de la sagesse de Périclès : en sorte que, si Fune de ces 
causes eût manqué, Athènes ne.seroit pas parvenue au 
commandement. 

Llieureux succès de la bataille de Marathon, où 
Thémistocle s'étoit trouvé, commepça d'allumer dans 
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son cœur cette arïear pomla doire qui le suivit tou- 
jours , et qui le porta quelquefois trop loin. Les ti!o- 
phé.es de Miltiade, <Usoit-il, ne lui laissoient de repos 
ni jour ni nuit. Il songea dès-lors à illustrer ison nom 
et sa patrie par quelque grande entreprise^ et à 1^ 
rendre supérieure à Lacédénmne, qui depuis long- 
temps dominoit sur toute la Grèce. Dans cette vue, il 
crut devoir tourner toutes les forces d'Athènes du côte 
3e la mer, voyant bien que, foiUe par terre comme elle 
étbit, eUe n'avoit que ce seul moyen de se rendre né- 
cessaire aux alliés et ibrmidable aux ennemis. Cou- 
vrant donc son dessein du prétexte plausible dé la 
guerre contre les Eginètes, il fit constrpire une flotte 
de cent vaisseaux, qui peu de temps après contribua 
beaucoup au salut de la Grèce. 

ti'attacbement inviolable d'Aristide à la justice 
l'obligea, en plusieurs occasions, de s'opposer à Thémis- 
tode , qui ne se piquôit pas de délicatesse sur ce point, 
et qui, par ses intrigues et ses cabales, vint à bout de 
le &ire exiler. Dans cette sorte de jugement, les ci- 
toyens donnoient leurs suffrages en écrivant le nom du 
particulier sur une coqaiUe, appelée en grec içfMUfj 
d'où e;^ venu le nom d'ostracisme. Ici un paysan qui 
nef savoit pas écrire, et qui ne connoissoit pa3 Aristide, 
s'adressa à lui-même pour le prier de mettre le nom 
d'Aristide sur sa coquille. Cet homme vous a-t-il fait 
quelque^ mal, lui dit Aristide, pour lé condamner 
ainsi? Non, répliqua l'autre, je ne le connois pas 
méme^ mais je suis fatigué et blessé de leUtendre par- 
tout appeler le juste, Aristide , sans répondre uuq seule 
parole,. prit tranquillement la coquille, y écrivit son 
nom, et la lui ijrendit. 11 partit pour son .exil, en priant 
les dieux de ne pas permettre qu^il arrivât à sa patrie 



21. 
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aiicuB accident qui le fit regretter. Le ^ad CamSIe, 
en ua cas toat seinblaUe , d mita point sa générosité', 
et fit ^me pr'iète loate contram : ' In emdimm 
precatus ab diis immorialibus, si innoxip sibi 
juria fieret, primo quoque tempore desideriwn std ci- 
i^iuû iugraup facerenî. J'examinew dam la snlic ce 
qu'on doit penser de rostracifime* Aristide &t faientâl 
rappelé. 

Ce fiit J'ea^ié^ion de Xerxte contre la Grèce qui 
hâta son relotir. Tous les alliés révaùent leurs forces 
poor repoussoir lennemi commun. On sentit pour lors 
tout le prix de la sage pféToyance de Théfmstocle, qui, 
sous un autre prétexte, avoit âiit bâtir cent galères. On 
doubla ce nombre à l'arrivée de Xerzée. Qoand il fiit 
question de nommer un génépalissime pour comman* 
der la flotte, les Athéniens, qui eux seols en ament 
fourni les deux tiers, prétendirent qpe cet kniueur 
leur appartenoit) et rien n'étoit pKis jiste. qae leur 
prétention. Cependant tous les suffiages des aUiés se 
réunirent en &veur dlEuryUade, «Laeédémqaien. Thé- 
mistocle, icpoique jeune et fort avide de ^ire, cmt 
que, dans cette occasion, U devoit oubtiv ses propres 
intérêts pour le bien commun de la patrie; ^ £tyai^ 
fait entendre aux Athéi^ens que, pourvu qu'ils se d>B^ 
duisissent en gens de courage, bienjtdt tous les Gorecs 
leur déféreroient deux -mêmes le commemdemeni, il 
leur persuada de céder aussi-bi^i que lui aux Lacédé- 
moniens. ^ J ai rapporté ailleurs avec qudk modéra- 
tion et quelle prudence ce jeune Athénien se conduisit 
dans je conseil de guerre et dans la journée de Saia- 



' Liv. lib. 5. n. Sa; 
^ Diflcour) préliminaîJne. 
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tnioe, dont il eut tout ThoaiHiur) ^oî^u^U a'y eét pas 
commandé^ea chef. 

Depuis cette glorieiifie batiiilfe ^ b r^utatioti et te 
crédit des Athéaio&s ^étoieut beauc<mp augmentés. Us 
o^ea devinr^t pdiat plus fiers > et ils ae songèrent â 
aecrottre leiur puissance que par les yoies de rhônnenr 
et de la ju^oe. Mardonius, <|Ui était reisté en Grèce 
avec un corps d'armée de trois Cent BÙlk homines^ 
leur fit de la part de^fon maître des offres très-avatita- 
geuses, pour leç détacher du reste des alliés* Il kur 
promettoit de rétablir entièrement leur ville tfai avôit 
été brûlée^ de leur fournir dô grandes sommes d'argent^ 
et de leur donner le commandement sur toute là Grèce. 
LesLacédémoniens^ ef&ajrés de cette nouvelle , avoienC 
envoyé des députés à Athènes jpbur en détoomer 
ïeSet^ et s'offiroient de recevoir et de nourrir chez eux 
leurs feinmeS) leurs en&nts et leurs vieiUards^ et de 
leur fournir tout ce qui leur senût nécessail'e. Aristide 
ètoit pour lors en charge. Q répondit qu'il pai^ionnoit 
ai^WL Barbares 9 qui n'estimoient que IW et 1 argent, 
d'avoir espéré de pouvoir corrompre leur fidélité par 
de magnifiques promesses; mais qu'il ne pouvoit voi^ 
sans surprise et sans indignation que les Lacédéàiô- 
niens, n^eavisageant que k pauvreté et k misère pré^ 
sente des Athéniens, et oubliant leur courage et leur 
grandeur d'âme ^ vinssent les exhorter à combattre gé- 
néf'eusement pour k salut cominun de k Grèce, par 
k vue de quelques récompenses et de quelques nou]> 
ritures qu ils leur officient : qu'ils décksassent à leur 
république que tout Tor du monde n'étoit pas capable 
de tenter les Athéniens, ni de leur faire abandonner la 
défense de la liberté commune : qu'ils ëtoient sensi- 
bleSi comme ils le dévoient, aux offi'es obligeantes de 
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Lacédémone; mais qalls feroient en sorte de n'être â 
charge à- aucun de leurs alliés. Puis se tournant Ters 
les députés de Mardonius, d leur montrant de sa 
main le soleil : « Sachez, leur dit-il, que tant que cet 
astre continuera sa course, les Athéniens seront mor- 
tels ennemis des Perses, et qu'ils ne cesseront de yen- 
ger sur aux le ravage de leurs terres, et l'incendie d€ 
leurs maisons et de leurs t^nples. » 

Cependant Thémistocle né perdoit point de vue le 
grand objet qu'il ayoit formé de sup|^nter les Lacé- 
démonîens, en substituant les Athéniens à leur place; 
et peu délicat sur le choix des moyens, il trouyoit 
bonne et légitime toute voie qui pouvoit le conduire â 
ce but. Un jour, en pleine assemblée, il déclara qu'il 
av<Mt un dessein important, mais qu^il ne pouvoit le 
communiquer au peuple, parce que, pour le faire 
réussir, il avplt besoin d'un profond secret; et il de- 
manda qu on lui nommât quelqu^un avec qui il pât 
s^en expliquer. Tous nomm^ent Aristide, et s'en rap- 
portèrent entièrement à son avis. Thémistocle, Payant 
tiré ià part^ lui dit qu'il songeoit à brûler la flotte des 
Grecs qui étoit dans un port voisin , moyennant quoi 
Athènes deviendrpit certainement maîtresse de toute 
la Grèce. Aristide retourna à l'assemblée, et déclara 
simplement que rien ne pouvoit être plus utile que le 
projet de Thémistocle, mais qu'en même temps rien 
n^étoit plus injuste. Tout lé peuple d'une commune 
voix défendit à Thémistocle de passer outre. 

On voit par-là que ce fut avec raison qu'on accorda 
A Aristide, de son vivant même, le surnom de Juste : 
surnom, dit Plutarque, infiniment préférable à tous 
ceux que les conquérants recherchent avec tant d ar- 
deur , et qui approche en quelque sorte Thomme de la 
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Divinité. Un jour que l'on prondnçoit sur le théâtre 
un vers d'Eschyle, où ce poète, en parlant d^Amphia- 
ratiSj dit qail cherchoit non à paroitre juste , mais à 
l'être^ tout le peuple aussitôt jeta les yeux sur Aristide, 
et lui appliqua cet éloge si magnifique. , 

L'armée des Perses reçut un terrible échec dans la 
fameuse bataille de Platée. A peine Artabaze, de trois 
cent millç hommes qu il avoit , en put sauver quarante 
mille. Pausanias, Tun des rois de Sparte, commandoit 
l'armée des Grecs. Il fit paroître beaucoup d'équité 
et de Modération, comme on peut le voir par deux 
traits qu en rapporte Hérodote , ' qui sont très-parti- 
culiers. 

Après la victoire de Platée, un des premiers citoyens 
d Egine l'exhorta à venger sur le cadavre de Mardonius la 
mort de tant de braves Spartiates qui avoient péri aux 
Thermopyles, et la manière indigne dont Xerxès e! 
Mardonius lui-même avoienttraité son bncleLéonidas, 
en faisant attacher son corps à une potence. Quel con- 
seil me donnes-tu, lui dit-0 , d^imiter dans les Barbares 
une conduite que nous détestons? Si c'est à ce priic 
qu'on achète l'estime des Eginètes, je me contente de 
plaire aux Lacédémoniens, qui n'accordent la leui 
qu'à la vertu et au mérite. Pour Léonidâs et ses com- 
pagnons, ils se tiennent sans doute assez vengés pai 
le sang de tant de milliers de Perses qui ont été tués 
dans le combat. 

Le second trait n'est pas moins remarquable, Pau- 
sanias, qui avoit trouvé un butiïi immense dans le 
camp des ennemis, fit préparer dans une même salle 
deux repas d une espèce bien différente. Dans Tun on 
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Yoyoit étalée toute la magnificence des Perses; des lits 
superbes, des tapis d'un très-grand prix, des vases d'or 
et d'argent sans nombre, une prodigieuse variété de 
mets apprêtés avec toute la délicatesse possible; des 
vins et des liqueurs de toutes sortes. L'autre repas n^a- 
voit rien que de single, à la manière de Sparte ; c'est- 
à-dire , apparemment du pain , de l'eau , et tout au plus 
du brooet noir. Alors Pausauias, * s^adressant aux oj£- 
ciers grecs qu'il avoit mandés exprès , et leur montrant 
ces deux tables si dîflëreBimettt servies : « Voyez, leur 
dit-il , la folie du chef des Mèdes , qui , accoutumé à de 
tels repas, a cru pouvoir nous domter, nous qui me^ 
nons une vie si dure ! » 

Uavautage que venoieût i^ fromporter les Grecs 
les mit en état d envoyer une flotte pour délivrer les 
alliés qui étoient encore sous le pouvoir des Perses. 
Elle étoit commandée par Pausanias, Lâcédémonien. 
Aristide et Cimon y commandoient pour les Athé- 
niens. Elle fit d'abord voile vers Illc de Chypre, puis 
visrs Byzance, qu'«Ue prit; et partout les alliés furent 
rétablis dams Icurlîbnté. Mais ils tombèrent bientôt 
dans une nouvelle ei^èce de servitude. Pausaniais, 
dont l'orgueil s'étoit beaucoup accru depuis les vic- 
toires qu'il avoit remportées, quitta les manières et les 
mœurs de son pays, prit l'haÛllement et la fierté des 
Perses , et imita leisr somptuosité et leur magnificence, 
n traitoit les alliés .avec une dureté insupportable ; ne 
parloit aux officiers qu'avec hauteur et menaces ; se fai- 
«oit rendre des honneurs extraordinaires , et par cette 
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conduite rendoit odieux à tous lés alliés le gouverne- 
ment des Lacédéfflonîens» Les manières douces , hon^ 
nêtes.et prévenantes d'Aristide et de Cimon; l'huma- 
nité et la justice qui paroissoîent dans toutes leurs ac- 
tions; l'attention: qu^ilsavoient à n'oflfenser personne, 
et à Êiirè du bien à tout le moadè : tout cela coutri- 
buoit à faire ^core sentir davantage la di^rencé des 
Caractères, et à augmenter le mécontentement. Enfin 
ce mécontentement éclata^ et tous les alliés passèrent 
sous le commandement des Athéniens ^ et se mirelat 
sous leur protection. Ainsi, dit Plutarquc, Aristide 
en opposant à la dureté et à la hauteur à» Pausanias , 
beaucoup de douce.ur et d'humanité, et inspirant à 
Cimon, son collègue, les mêmes senlînrents, détacha 
des Lacédémoniens , insensiblement et sans qu ils s'en 
aperçussent, l'esprit des alliés, et leur enleva enfin le 
commandement; non de vive force, en employant des 
armées et des flottes, et encore moins en usant de 
ruse et de perfidie, maïs en rendant aimable, par 
une conduit» sage et douce, le gouvernement des 
Athéniens. 

Les Lacédémoniens, dans cette occasion , firent pa- 
rohre une gxandeur d'âme et une modération qu on 
ne peut assez admirer; car, s'apercevant que la trpp 
grande autorité rendoit leurs capitaines fiers et inso- 
lents,, ils renoncèrent de bon cœur à la supériorité 
qu'ils avoient eue jusque-là sur les autres Grecs, et 
cessèrent dWvoyer de leurs chefs pour avoir le com- 
mandement des armées, aimant mieux avoir des ci- 
toyens sages, ' modestes, et parfaitement soumis à la 
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discipline et aux lois du pays, que dç conserver la 
prééminence sur tous les autres Grecs. 

Jusque-là les villes et les peuples de la Grèce 
ayoient bien contribué de quelques sommes d'argent 
pour subvenir aux frais de la guerre contre les Bar- 
bares; mais cette répartition avoit toujours causé de 
grands mécontentements, parce qu'elle ne seÊiisoit pas 
avec assez d'égalité. On jugea à propos, sons le nou- 
veau gouvernement, d^établir un nouvel ordre pour 
les finances, et de fixer une taxe qui seroit réglée sur 
le retenu de chaque ville et de chaque peuple, afin 
que, les chaînes de I Etat étant également réparties sur 
tous les membres qui le composoient , personne n eût 
sujet de se plaindre. Il s^agissoit de trouver un homme 
capable de s acquitter dignement d'une fonction si im- 
portante pour le bien public, si délicate et si pleine 
de dangers et d'inconvénients. Tous les alliés jetèrent 
les yeux sur Aristidç. Ils lui donnèrent un plein pou- 
voir, et s'en rapportèrent entièrenient à sa prudence 
et à sa justice pour imposer à chacun sa taxe. On n eut 
pas lieu de se repentir d'un tel choix. Il administra les 
finances avec la fidélité et le désintéressement d'un 
homme qui regarde comme un crime capital de tou- 
cher au bien d autrui , avec Tattention et Tactivîté d'un 
père de famille qui gouverne son propre revenu, avec 
la réserve et la religion d'une personne qui respecte 
les deniers publics comme sacres :. enfin, chose très- 
difficile et très-rare, il vint à bout de se faire aimer, 
dans un emploi ou c est beaucoup que de ne se pas 
rendre odieux. C'est le glorieux témoignage que Sé- 
uè^jue rend à une personne chargée à peu près d un 
pareil emploi, et le plus bel éloge que l'on puisse faire 
d'un surintendant ou contrôleur général des finances. 
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Je rapporterai sei^paroles mêmes en latin , n ayant pu 
rendre dans notre langue, comme je Faurois souhaité, 
rénèrgique et élégante brièveté de Sénèquç. * « Tu 
(cquidem orbis terrarum rationes administras , tam 
« abstinenter quàm aliénas, tam diligenter quàm tuas, 
« tam religiosè quàm publicas. In officio amorem con- 
« sequeris, in quo odium vitare difficile est. » C'est à 
la lettre ce que fit Aristide. Il montra tant d^équité et 
de sagesse dans l'exercice de ce ministère , que pcr- 
sonne ne se plaignit; et dans la suite on regarda tou- 
jours ce temps comme le siècle d'or, c'est-à-dire comme 
le bon et Theureux temps de la Grèce. En eff^t, k taxe 
qn^il ayoit fixée à quatre cent soixante talents, fut 
portée par Périclès à six cents , et bientôt après jusqu'à 
treize cents talents; non que les frais de la guerre mon- 
tassent pins haut; mais parce qu'on faisoït beaucoup 
de dépenses inutiles en distributions manueUes au 
peuple d'Athènes, en célébrations de jeux et de fêtes, 
en constructions de temples et d édifices publics, et 
que d'ailleurs les mains de ceux qui touchoient les 
deniers publics n'étoient pas toujours si pures et si 
iiettes que celles d'Aristide. 

Car il est remarquable que ce grand homme sortit 
d'un ministère où Ton a coutume de s'enrichir, encore 
plus pauvre qu'il n'y étoit entré; de sorte qu'après sa 
mort on ne trouva point chez lui de quoi faire les frais 
de ses funérailles. Le peuple s'en chargea, ainsi que 
du soin de nourrir et de marier ses filles. Aristide ' 
avoit embrassé ^cet état si vil aux yeux de la plupart 
des hommes, et s'/ étoit^ toujours maintenu fixe goût 

X Seneç. lib. deBrevit. vit Cflip. i8. 
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et par estime; et loin de rougir de sa pauvreté, il nen 
tiroitpas moins de glotte que de tous ses. trophées et 
de toutes les victoires qu'il ayoit remportées. Plutarque 
en cite une preuve que je ne pais m'empécher de rapr 
porter ici. 

Callias, très-proche parent d*Âristide, et le plus 
opulent citoyen d'Athènes , fut appelé en jugement. 
Son accusateur, insistant peu sur le fond de la cause , - 
lui faisoit surtout un crims de ce que, riche comme il 
étoit , il n'avoit pas de honte de voir Aristide , sa 
femme et ses enfants dans llndigence, et de les laisser 
manquer du nécessaire. Callias, voyant que ces re- 
[H'oches fdisoient beaucoup d'impression sur l'esprit 
des jugés, somma Aristide de venir déclarer devant 
eux s'il nétok pas vrai qu'il lui avoit présenté de 
grosses sommes d'argent, et lavoit pressé avec instance 
de vouloir les accepter, et s il ne les avoit pas toujours 
constamment refusées, ealui répondant qu'il se pou- 
vait vanter à meilleur titre die sa pauvreté que lui de 
son opulence; que Ton pouvoit trouver assez de gens 
qui usoient bien ou mal de leuss richesses, mais qail 
n'étoit pas aisé d'en rencontrer un seul qui portât la 
pauvreté avec courage et générosité, et qu^il n'y avoit 
que ceux qui étoient pauvres malgré eux qui pussent 
rougir de l'être. Aristide avoua que tout ce que son 
parent venoit de dire étoit vrai ; et il n'y eut personne 
dans l'assemblée qui n'en sortît avec cette pensée et ce 
sentiment intérieur^ qu'il eût mieux itiim^ éCr& pauvre 
comme Aristide , que riche comme CaU&s, Aussi Pla- 
ton, en parcotirant ceux (;ui ont été le plus^ renommés 
à Athènes, ne fait cas que d'Aristide; car les autres, ' 

* 0^fAtroKXitt fivf Y»p, »«iKi^«»t«t, mm) tlfftttXitt, oÂiPy 
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dit-il, comme Thémistbcle, Cimon, PériclèS; ont à la 
vérité embelli la viUe.de porti<£ues^ de bâtimeaita su-* 
perbes , Font remplie d'or et d'argent^ et d^aiitres pa- 
reilles superfluitës et curiosités; mais celui-ci a laissé 
le modèle d'un gouvernement parfait, en ne se propo- 
sant pour but, dand toutes ses actiofis, que de rendre 
ses citoyens plus vertueux. 

Cimon ' avoit aussi de grandes q[ualités^ qui servi- 
rent beaucoup à établir dt à aflerndr la puissan<;e des 
Athéniehs. Outre les sommes dWgënt auxquelles cha- 
cun des alliés étoit taxé, ils dévoient encore fournir 
un certain njombre d hommes et de vaisseaux. Plu- 
^ieinrs d'elitre eux, qui depuis la retraite de Xerxès nf 
xespiroient plus que le repos, et ne songéoient plus 
quà cultiver leurs terres,' pour^e délivrer des fatigues 
et des dangers de la guerre, aimoknt mieux fournir 
de l'argent que de^ hommes, et lais5oi<dnt aux Athé- 
niens le sbin de remplir de soldats et de rameurs les 
vaisseaux qu'ils étoient dUigës de donner. D'abdird on 
les chagrina fort , et on vouloit les réduire à l'exëc«tion 
littérale du traité. Cimon garda une conduite toute 
opposée. Il les lai3sa jouir tran(piillem^at de la paix, 
sentant bien que les aUkb, de bravos- guerriers qu'ils 
étoient auparavant, ne seroient.plus pn^pres qu'au 
labourage et au traâc ; pendant que les Athéniens , qui 
âuroient toujours la rsme ou les armes à la maîn, s-a- 
gueirirotent de plus en f4us , et deviendroient de jouir 
en jour plus puissant. Gela »e xfta&qua pas d'aimrer ; 
et ce furoi^t ces f]ie;iq>Ies «lêraes qui, à leurs prop«& 
frais et dépens j se donnèrent des maîtres , et de çoia- 
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pagttons et d'alliés qa'ils étoient , deyinrent en quel(jue 
sorte sajets et tribataires des Athéniens. 

' Il ny eut jamais de capitaine grec qui rabaissât 
la fierté ai la puissance au grand roi de Perse , comme 
le fit Cimon. Après que les Barbares eurent été chassés 
de la Grèce, il ne leur laissa pas le temps de respirar, 
mais il les poursuivit vivement avec une flotte de plus 
de deux cents voiles , leur enleva leurs plus fortes pla- 
ces, et leur débaucha tous leurs alliés, eu sorte qu'il 
ne demeiira pas un homme de guerre pour le roi de 
Perse dans toute l'Asie, depuis le pays d lonie jusqu'en 
Pamphilie. Poussant toujours sa pointe*, il eut la har- 
diesse d'aller attaquer la flotte ennemie , quoique beau- 
coup jdus nombreuse que la sienne. Elle étoit à l'em- 
1)ouchure du fleuve Eurymédon. 11 la défit entière- 
ment ^ et prit plus de deux cents vaisseaux, sans 
compter ceux qui furent coulés à fond. Les Perses 
étoient sortis de leurs vaisseaux pour aller joindre leur 
armée de terre qui étoit près de-là, et côtoyôlt les ri- 
vages. Cimon , profitant de 1 ardeur de ses soldats, que 
ce premier succès avoit extrêmement animés, les fit 
aussi descendre de leurs vaisseaux, lés mena droit 
contre les Barbares, qui les attendirent de pied ferme, 
et soutinreût le premier choc avec beaucoup de va- 
leur. Mais enfin , oUigés de plier, ils prirent la fuite. 
Le carnage fut grand : on fit un nombre infini de pri- 
sonniers, et un butin immense. Cimon, ayant en un 
seur jour remporté deux victoires, qui égaloient la 
gloire des deux journées de Salàminé et de Platée, si 
elles ne la surpassoient pas, alla, pour y mettre le 
comble , au-devant d'uû renfort de quati^-vi&gts vais* 

» Plut în Vit. Cim. 
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seaux phéniciens qui venoient pour joindre la flotte 
des Perses, et ne savoient rien de ce qui s'étoit passé. 
Us furent tous pris ou coulés à fond, et presque tous 
les soldats tués ou noyés. Cet exploit dWmes domtà 
tellement l'orgueil du roi de Perse, qu'il fit ce traité de 
paix qui est si célèbre dans les anciennes histoires ^ 
par lequel il prenait que désormais ses armées de terre 
n'approcheroient point plus près de la mer de Grèce 
(que de quatre cents stades, qui font à peu près yingt 
lieues , et que ses ga^léres ni autres vaisseaux de guerre 
ne pourroient avancer au-delà des îles Ghélidoniennes 
et Cyanées. 

Cimon , plein de gloire, revintàAthèbes, et employa 
une partie des dépouilles à fortifier le port et à embellir 
la ville. Pendant son absence , ' Périclès s'étoit rendu 
fort puissant auprès du peuple. Il n'étoit pas naturelle- 
ment populaire, mais il Tétoit devenu par politique, 
pour écarter les soupçons qu^on auroit pu avoir qu'il 
songeât à la tyrannie, et aussi pour contre-balancer 
l'autorité et le crédit de Cimon , qui et oit soutenu par 
la faction des riches et des puissants. Périclès avoit eu 
une excellente éducation, et avoit été instruit et formé 
par lesgplus habiles philosophes de son temps. Ânaxa- 
gore, qui passoit p6ur avoir attribué le premier les 
événements humains et le gouvernement du monde , 
non aune aveugle fortune ni à une fatale pécessité, mais 
aune intelligence supérieure * qui régloit et conduisoit 
tout avecsagesse, Tinstruisit à fond de cette partie de 
la philosophie qui regarde les choses naturelles, et qui 
pour cela est appelée physique. Cette étude lui donna 

» Plut, in Vit Pericl. 
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une force et une éiéyation desprit extraordioaiie, et, 
au liea des basses et timides supetsûtioiis gn^eofendre 
ligaoraDce, liû inspira,. dit Plutaïque, oxie piété so- 
lide à r^ard des dieux, accompagnée d'noe fermeté 
d'Âme assurée, et d'une taaocpiîlle espérance des Inens 
qaW doit attendre d'eux. Il fit u^ge de eelte science 
dans la gnenre mkne; car, dans le temps cpe là iotte 
dei Athéttiiâois se préparait à partir pour aUer contre 
le Péloponnèse, une Âclîpse de soleil étant sûnreuue, 
et Tirant le pilote de la galère qu'il montoit tout 
effrayé par cette subite idiscurité^ il lui jeta son man- 
teau sur les yeux, et lui 'fit entendre qu'une pareîlk 
cause l'empéchoit dé voir le iKdeil. H s'étoit imssi fort 
exercé dans l'^oquence, qu'il regardoit comme un ins- 
trument nécessaire à. quiconque youloit conduire et 
manier le peuple. Les poètes disdient de lui qu'il fou- 
droyoit,7 quHl tonnQit,qn'il mettoit toute la Grèce 
en mouvement, tant il èxcdloit dans le talent de 4a 
parole. Il n etoit pas moins prudent et réservé dans ses 
discours que fort et véhément; et Ton remarque qu^il 
ne parla jamais en public sans avoir prié les di^ix de 
ne pas permettre qu'il lui échappât aucune expression 
qui ne' fà% propre à son sujet. EupoUs disoit de loi 
'que la déesse de la |>ecsaasion réSidoit sur ses l^vi«s ; 
et con^me pn jour on demandoit à Thucydide, ' son 
adversaire et sonirival, qui de lui ou de Pésiclè^ luttoit 
le mieux : Quavd je l'ai renversé par terre en luttant, 
r^pliqua-t-il, il assure le contraire avec tant de force, 
qu'^ persuade en effet à tous les assistants, contre le 

> Ab Amtopbane pectâ folgivrare, tonare, penm^cre . Gicciain 
iictnt efU Orat, n. 2g^ 
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téiiM>ignagc de leurs propres, yeiuc, iiu'il n'est point 
COmbé* ' ' , - 

' Tel étoit r^dirersaire avec fpjx Cimw. fut oUigé 
d'en venir souvent aux mains au retQur die se^ glo- 
rieuses campagnes. Mais <^miBe PéricIèSi par ses ma^ 
itières flatteuses et, la force de son éloquence, s'étoit 
rendu maî^e du peuple, il IWpôrta enfio sur Cipoo, 
et le fit condamuer à Texil par iostraci^me. Au bout d$ 
Quq aos il en fut irappelé , à cause du mauvais éw fies 
affaires 4^ Athènes par rapp^Nrt aux LacédémogoieaSy et 
Périclès, sJKsrifiant sa jalousie au bien public ^ ne ronh 
glt point d^écriré et de port^ lui-^iêsae le déo'et dw 
rajj^l de son adversaire. Dès qu'il fut revenu, il réta** 
blit la paix, et réccuiciUa les deui: peuples;, et peur 
ôter aux Athéniens, enflés 'par Ihenr^tux succà de / 
tant de victoires, lenvie et l'occasion d'attaquer leurs 
voisins et leur$ aSiés , il jugea nécessaire de les meper 
au loin conUe Fennemi comtnuu, chercluBt par cette 
voie d'bonnieur à agu^rir en marne temp$ et k enrichir 
ses c<mcitoyens. U mit donc en mer une ifette de deux 
cents vaisseaux. U en envoya soixante contre l^gjpte, 
et alla avec le reste contre Tile de Gypre» Il battit la 
flotte ennemie ; et daas le temps quHl méditoit la perte 
cQtière de lempire des^ Perses, U fiu blessé au siège 
d'une ville qu'il attaquoit en Gypre, et mourut de sa 
blessure^ U avoit sagement averti les Athéniens de se 
retirer en bon ordre en cachant sa mort : ce qui ait 
exécuté; et ils retournèrent chez eux en toute sûreté, 
sous la conduite encore et so»us les auspicesgde Cimon, 
quoique mort depuis plus de trente jourst Depuis 
ce temps-là les Grecs ne firent plus rien de considé- 
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râble contre les Barbares; la diykion se mit parmi 
eux; ils donnèrent 4 lennemi commun le temps de 
respirer, et ils se détruisirent eux-mêmes par leilrs 
propres forces. 

' Gtmon futgénéralementregretté,etla suite fit eiff- 
core mieux connoître quelle perte la Grèce avdit &ite 
en sa personne. Il étoit riche et opulent; mais, dit 
Plùtarque * en citant les propres paroles de Gorgias, 
possédoit de grands biens pour en user, et il en usoit 
pour se faire aimer et honorer. L'histoire ^ raconte de 
lui, au sujet de sa libéralité, des choses crui à peine 
tious paroissent croyables^ tant elles sont éloignées de 
nos moeurs. Il vouloit que ses^ tergers et ses jardins 
Kissent ouverts en tout temps aux citoyens, afin qu'ils 
pussent y prendre Iqs fiiiits qui leur conyiendroient. 
U ayoit tous les jours une table scryie fiiigalement, 
mais où il y ayoit à manger pour beaucoup de per- 
sonnes, et tous les pauvres boiu*geois de la yille y 
étoient reçus. Il se faisoit toujours suivrie de quelques 
domestiques, qui ayoient ordre de glisser secrètement 
quelques pièces d'argent dans la main des pauyres 
qu on rencontroit, et de donner des habits à ceux qui 
en manquoient. Souyent aussi il pourvut à la sépul- 
ture de ceux qui étoient mortes sans avoir de quoi se 
faire inhumer. Et il ne fâisoit point tout cela pour se 
rendre puissant parmi lé peuple, et pour acheter ses 
suflrages; car nous ayons déjà remarqué qu'il s'étoit 
déclaré pour la faction contraire, c'est-à-dire des riches 
et des nobles. U n'est pas "étonnant qu'un homme de 

» Plut, in Vit. Cim. 
3 Corn. Kcp. et Plut, in Vit. Cim. 
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ce caractère ait été sî fort lioi^é pendant sa vîe, et si 
regretté après sa mort. 

Depuis ce temps-là , et surtout après que Thucydide, 
beau -père de Cimon, eut été banni par Fostraciàme, 
personne ne balançant plus Fautorité de'Périclès, il 
eut un souverain pouvoir à Athènes, disposant seul 
des finances, des troupes, des vaisseaux et au manie- 
ment de toutes les affaires publiques. Il commença 
alors à changer de conduite, ne cédant plus, comme 
auparavant, aux caprices et aux fantaisies du peuple, 
mais substituant' aux manières trop molles et trop 
complaisantes qu'il avoit eues jusque-là un gouverne- 
ment plus &rme et plus indépendant, sans pourtant 
se départir jamais en rien tle la droite raison et de 
Tamonr du bien publia. Il engageoit souvent par re- 
montrances et par raisons le peuple à faire volootair^^ 
ment ce qu'il proposoit; mais quelquefois aussi-, par 
une salutaire contrainte, il le menoit malgré lui à ce 
qui étoit le meilleur : imitant en cela la conduite d'un 
sage médecin, qui, dans le cours d'une longue malaxé, 
accorde de temps en temps quelque chose au goût du 
malade, mais souvent ordonne des remède^ qui le tra- 
vaillent ^t le tourmentent pour le guérir. Se trouvant 
donc chargé seul du gouvernement d'une populace 
devenue extrêmement fière, comme il avoit une 
grande habileté et une dextérité merveilleuse à manier 
les esprits, il èmployoit, selon les différentes conjo]|t> 
turès, tantôt la crainte pour réprimer la fierté que lui 
inspiroient les heureux succès , tantôt Tespérancci pour 
ranimer son courage abattu par Fadversité^ montrant 
que la rhétorique , comme dit Platon , n'est autre chose 
que Fart de manier et de mattris^ les esprits et les 
cœurs , et que le plus sûr moyeu pour y réussir est de 
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saroir £iire .asase des fissions, soit douces, soit vio- 
lentes, dont le succès est presque toa)oiirs imman- 
quable. 

Ce qui dounoit un si grand crédit â Péridès pamn 
le peuple , n^étoit pas seuleoient la force TÎctorieuse de 
son éloquence y mais la grande idée qu'on avoit de son 
mérite, de sa prudence, de son habileté dans les af- 
Êiires, et surtout de'son désintéressement; car il étoit 
regardé comme un bomme inc£q>aUe de se laisser cor- 
rompre ' par des présents, et gouverner par l'avarice* 
En eSeX , s^étant vu long-temps seul maitre de la répu- 
blique, ayant porté la grttndettr d'Athènes au plus 
haut point où elle put arriver, et amassé dans la ville 
des trésors immenses, il n^augmenta pas d'une seule 
drachme le bisn que son pèredui avoit laissé. Il gou- 
veriia toujours son patrimoine avec économie, se fai- 
sant rendre un compte exact de Femploi de ses reve- 
nus, et retranchant toute dépense folle et superflue; 
ce qui déplut bf^aucoup à sa femme et à ses enfants^ 
qui auroient voulu plus declat et de .magnificence : 
mais il préféra à cette vaine et &iyole gloire, la solide 
joie d aider un grand nombre de pauvres citoyens, ' 

U n^étoit pas moins bon capitaine qu'excellent po* 
litique. Les troupes avoient une pleine confiance en 
lui, et le suiyoient avec une entière assurance. Sa 
grande maxime dans la guette étoit de ne point hasar- 
der un combat sans ^tre presque ass^é du succès, et 
de ménager le sang des citoyens. Il avoit coutume de 
dire que, sil ne lenoit qu à lui, ils seroienit immortels; 
que les arbres coupés et abattus revenoimt en peu de 
temps, maijs <pxé les hoj^mes morts étoiéut perdus 
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pour toujours. Une victoire <jra n auroit été Feffet que 
d'une heureuse témérité^ lui paroiâsoit peu digne de 
louange, quoique souvent elle fût fort admirée. Forte- 
ment aitaché â cette nraxime, il la suivit toujours avec 
une constance que rien ne put jamais ébranler; ce qui 
parut surtout lorsque les Lacédémoniens firent une ir- 
ruption dans TAttique* Semblable , dit Plularque , à un 
pilote, qui, après avoir donné ordre à tout dans Une 
tempête, méprise les prières et les larmes de l'équi- 
page; Périclès, ayant pris de sages mesures pour la sû- 
reté de sa patrie', et étant résolu de ne point sortir de 
la ville pour aller à la rencontre des entremis, * de* 
meura ferme et inébranlable dans sa résolution , quoi'- 
que plusieurs de ses amis le conjurassent par les piçières 
les plus pestantes; que ses ennemi cherchassent à le 
troubler par leurs menaces et leurs accusations; que la 
plupart le décriassent par des chansons et desr raille- 
ries, comme un homihe sans cœur, et un traître qui 
livroit sa patrie aur ennemis. Cette constance et cette 
grandeur d^âme est une qualité bien nécessaire pour 
quiconque est chargé du gouvernement des afikires. 

Aussi toutes les expéditions 'militaires de Périclè!;, 
et elles furent en grand nombre, réussirent toujours 
parfeitement, et lui acquirent à justfe titre la réputa- 
tion d'un général consommé daiîs Fart de la guerre. 

Il ne s en laissa pas éblouir, et ne suivit pas Tardeur 
aveugle du peuple, qui, enflé par tant d'heureux suc- 
cès, et fier de sa puissance qui s'accroissoit de jour en 
jour, n^éditoitdenouvelie^coûquétes, formoit de grands 
projets, songeottde nouveau à attaquer ITEgypte, et à 
se soumettre les provinces maritimes de Fenxpire des 
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;rses. Plusieurs même dès -lors commençoient à jeter 
s yeux sur la Sicile, et à se liyrei: au malheureux et 
taldésirdy envoyer une flotte : désir ^'Alcîbiade 
liuma bientôt après, et ^1 causa la perte entière 
x\thènes. Péricïès employoit tout son crédit et toute 
sagesse à réprimer ces fougueuses saillies et cette 
' idite inquiète. Il vouloit <}uW se bornât à conserver 
à assurer les anciennes conquêtes, estimant que 
ôtoit beaucoup faire que de contenir et d'arrêter les 
icédémoniens, qui regardoient d'un œil jaloux la 
andeur et la puissance d^Athènes. 
Cette grandeur n'éclatoît pas seulement au- dehors 
\T les victoires remportées sur les ennemis^ mais 
illoit encore plus au-dedans par la magnificence des 
Itiments et des ouvrages dont Péricïès avoit orné et 
abelli la ville , qui jetoit les étrangers dans Fadmira- 
)n et le ravissement, et leur donnoit une grande idée 
la puissance des Athéniens. - 
C'est une chose étonnante de voir en combieiipeu 
temps furent achevés tant de divers ouvrais d'ar- 
itecture, de sculpture, de gravure, de peinture., ejt 
nment néanmoins ils furent tout d'un coup portés 
plus haut point de perfection; car ordinairement 
ouvrages achevés avec tant de facilité et de promp- 
de n'ont point une grâce sol,ide et durable, ni • 
actitude régulière d'une beauté parfaite. Il n^ a 
la longueur du temps, jointe à l'assiduité du tra- 
, qui leur donne une force capable de les consét- 
et de les faire triompher des siècles. Et c'est ce qui 
l plus admirables les ouvrage^de Péricïès , qui furent 
!vés si rapidement, et qui ont pourtant duré si 
-temps; car chacun deux, dans le moment même 
fut achevé, avoit une beauté qui sentoit déjà son 
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antique; et aujourd'hui encore, dit Plutarque plus de 
cinq cents ans après , ik ont une certaine fraîcheur de 
jeunesse, comme s ils ne venoient que de sortir des 
mains de l'ouvrier : tant ils conservent encore une 
fleur de^ràce et de nouveauté, qui empêche que le 
temps n'en amortisse Féclat, comme si uti esprit tou- 
jours rajeunissant et une âme exempte de vieillesse 
étoit répandue dans tous ces x>uvrages. , 

Phidias, célèbre sculpteur, presidoit à tout le tra- ^ 
vail , et en avoit Tintendance générale. Ce fut lui qui 
fit en particulier la statue d^or de Pallas, si estimée 
dans Tàntiquité par les connoisseurs. Il y avoit parmi 
les ouvriers une ardeur et une émulation incroyable. 
Tous sefforçôient à l'eiivi de se surpasser les uns les 
autres, et dimmortaliser leurs noms par des chefs^r 
d'œuvre de l'art. 

Ce qui faisoit ladmiration de toute la terre excita 
la jalousie contre Pécikrlès. Ses ennemis ne cessoient de 
crier dans les assemblées que le peuple se déshouoroit 
en s'attribuant l'argent comptant de toute la Grèce, . 
qu'il avoit fait venir de Délos, oii il étoit en dépôt; ^ 
que le$ alliés ne pouvoîent regarder une telle entre- 
prise que comme une tyrannie manifeste, en voyant 
que les deniers qu'ils avoient fournis pai;;. force pour la 
guerre étoient employés par les Athéniens à dorer et 
à embeUir leur ville, à faire des statues magnifiques^ 
et à élever des temples qui coûtoient des millions. 

Périclès, au contraire, remontroit aux Athéniens 
qu'ils n'étoien t pas obligés de rendre compte àleurs alliétf 
de rargentqu'iûeii avoientreÇu; que c'é toit assez qu'ils 
les défendissent, et qu'ils éloignassent les Barbares, 
pendant que de ^eui côté ils ne foumissoicnt ni soldats, 
ui chevaux, ni navires, ctqu'ilseu étoieut quittes pour 
3 ^ 
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quel(jues sommes d'argent qui, dès quelles sont délî- 
VTccs, n'appartiennent plus à ceux qui les ont don- 
nées, mais sont à ceux qui les ont reçues , pourra <pi*ils 
exécutent les conditions dont ils sont convenus, et 
pour lesquelles ils les ont touchées. Il ajoutoit que la 
ville étant suffisamment pourvue de tout ce qui étoît 
nécessaire pour la guerre, il étoit convenable d'em- 
ployer le reste de ces richesses à des ouvrages qui , 
étant achevés, produiroient une gloire immortelle, et 
qui, dans le temps qu'on y travailloit, répandoient par- 
tout Tabondance, et faisoient subsister un grand nom- 
bre de citoyens. Un jour même, comme les plaintes 
s échauffoient, il s^of&it de prendre tous les fiais sur 
lui, pourvu que les inscriptions publiques marquassent 
(fie lui seul avoit fait cette dépense. Â ces paroles , le 
peuple, soit qu'il admirât sa magnanimité, ou que, 
piqué d-émukuion, il ne voulût pas lui céder cette 
gloire, s'écria qu'il pouvoit prendre au trésor de quoi 
fournir à tous les frais nécessaires, sans rien épargner. 
LfOS ennemis de Périclès, n'osant pas encore l'atta- 
quer directement, firent appeler 'en jugement devant 
le peuple les personnes qui lui étoient le plus atta- 
chées : Phidias, Aspasie, Anaxagore. Périclès, qui 
conno'ssoit la légèreté et Tinconstance des Athéniens, 
craignit de succomber enfin auxxompiots et aux ef- 
forts de ses envieux. Pour conjurer donc cet orage, il 
alluma la guerre dii Péloponnèse , qui depuis long- 
temps se préparoitf persuadé que parce moyen il dis- 
siperoit les plaintes qu'on avoit faites contre lui, et 
qWil apaîseroit Fenvie,' parce que dans un dangçr si 
pressant la ville ne manqueroit jamais de se jeter entre 
ses bras, et de s'abandonner à Sa conduite, à calise de 
sa puissance et de sa grande reput ation. 
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REFLEXÎONS, 

J'en feraLtrois. La prei&ière reg^sdera le caractère, 
de ceux dont il a ëté parlé dan» ce morceau d'hiatoire ; 
la seconde sera sur Fostracisme; et dans la dernière je 
dirai quelque chose de rémulation qui régnoit dauj» 
la Grèce , et surtout à Athènes y par ra{^ort aux beaux- 
ants; 

I. Caractères de Thémistocle^ df Aristide, de Cimon 

et de Périclès, 

On ne doit point, ce me semble , passer ce morceau 
d^histbire sans demander aux jeunes gen^ Jequel de 
ces quatre illustres che& ils trouvent le plus estimable^ 
et quelles sontleurs qualités bonnes ou mauvaises qui 
ont fait plus dWprttâsion sur eux^eti sans leur &ire 
remarquer les principaiia traits Œiii caractévisent ces 
grands hommes. 

II y a dans Thémistock quelque chose qui .firappe 
extrêmement; et la seule bataille de Salamine , dont il 
eut tout l' honneur, lui donne dsoit de disputer de la 
gloire avec les plus grande hommes. Ijfy- & paroi ti:e 
un courage inyincible, une ooftBoiseaâce parfaite de 
Tart militaire, une grandeur cfâme etiLlraordinaîre , 
accompagnés d'une sagesse et d'une modératè^i» qi» 
en relèvent beaucoup le r^snte % cpnu^e on k^î^ sur* 
tout lorsque pour le bi^i: commun il porta^ \m Athé- 
niens à céder le c<Hnmaniiement génécal à»*\^ flatte^ 
à ceux de Lacédémone, ei lociquA lui-même so^ffisil 
avec une patience et uuf sang froid qui étoieot aurdefir 
sus de son âge le traitement injurieux d*E|^jbiade. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans Thémistocle , et 
qui forme son principal caractère, c'est, une pénétra- 
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lion et nne préseace d'esprit à qui rien n'échappoit. 
^ Après une courte et rapide délibération j| il prenoit 
sur-le-champ le meilleur parti. II avoit une extrême 
kalnleté pour discerner dans Foccasion ce qui étoît Je 
plus conyenaUe; et ilprévoyoit par des conjectures 
presque sûres ce qui devoit arriver. Le dessein qu'il 
forma et qu'il exécuta, de tourner toutes les forces 
d^ Athènes du côté de la mer, marquoil en lui un génie 
supérieur, capaUe des plus grandes vues, pénétrant 
dans l'avenir, et saisissant dans les affaires le point 
décisif. Il comprit qu'Athènes, ne possédant qu'oui! 
territoire stérile et peu étendu, n'avoit que ce seul 
moyen pour s'enrichir et s'agrandir , et pour se 
rendre pécessaire aux alliés et formidable aux enne- 
mis. On peut regarder ce projet comme la source 
et la cause de tous les grands événements qui ren- 
dirent dans la suite la répuUique d'Athènes si flo- 
rissante. 

Mais il ËLut avouer que le dessein noir et perfide 
que Tfaémistocle proposa, de brûler en pleine paix la 
flotte des Grecs pour accroître la puissance des Athé- 
niens, oblige de rabattre infiniment de l'idée qu'on, a 
de lui ; car, comme nous l'avons souvent observé, c'est 
le cœur, c est-à-dire, la probité et la droiture, qui dé- 
cide dut vrai mérite : et c est ainsi que le ipeuple 
d'Athènes en jugea. Je ne sais si dans toute l'histoire 
il y a un fait plus digne d'admiration que celui-ci. Ce 
ne sont point des philosophes, à qui il ne coûté rien 
d'établir dans leurs écoles de belles maximes et de su- 
blimes règles de morale, qui décident que jamais 
l'utile ne doit l'emporter sur Thonnéte. C'est un peuple 

> c»». N«p. et Flot < 
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entier, iDtëressé dans la proposition qu'on lui fait , qui 
la regarde comme très-importante pour le bien de 
l^Etat, et qui néanmoins, sans hésiter un moment, la 
rejette dW commun accord , fait cette unique raison , 
quVlle est contraire à la justice. 

Les grandes qualités de Théinistocle furent aussi 
beaucoup ternies par un dé^r de gloire excessif, et par 
une ambition démesurée , qu^il ne put jamais contenir 
dans de justes bornes, qui le rendit ennemi de tout 
mérite qui pou^oit disputer de la gloire ayec lui, qui 
le porta à Êiire exiler Aristide, et qui lui fit terminer 
ses jours d'ime manière peu honorable dans un pays 
étranger et parmi les ennemis de ^a patrie. 

Périclès /lorsqu'il fut chargé du maniement des af- 
&ires puMiques , trouya sa yille dans le plus haut point 
de grandeur où elle eût jadiais été, et dans la fleur de 
sa puissance, au lièq que ceux qui rayoïent .précédé 
Payoient rendue telle. Si cela diminue quel(^e chose 
de sa gloire, en ce qu'il n'eut qu'à maintenir ce que 
d'autres ay oient établi, on peut dire aussi d'un autre 
cèté que cela Paugmente, par la difficulté qu'il y a de 
maîtriser et 'de contenir éms le deyoir des citoyens 
fiers et deyenus presque intraitables par U prospérité. 

11 se iuaintint à la tête des afiaîres et dans un pou- 
voir presque absolu, non peu de temps, et par une fa- 
veur de peu de durée, mais pendant lespace de qua-^ 
rante ans, quoiqu'il eût à se soutenir contre lin grand 
nombre d'illustres adversaires; ce qui est presque sans 
exemple. Rien ne fait sentir plus vivement l'étendus, 
la supériorité, la foq:ce de son génie, la solidité de sa 
vertu, la variété de ses tsients, que ce seul &it, sur* 
tout dans une démocratie si jalouse , si remuante , et si 
remplie de mérite. Plutarque semiUe en montrer la 

23. 
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cause et faire son caractère en ub mot^ loisqu^il dit 
que Périclés, aussi-bieii que FahiuQ, se reodût trës- 
utâie k sa patrie par sa doucenr , 'pwc sa justke, et par 
la &>Tc^ et la patience <p'il eut de «ooffiir ks impror 
dences et les injustices de ses cottègnes eti de. seSi 
àUkyem. Ses eunemis^, qui pendant sa yie arobi^t été 
blessa de l'excessif crédit qu'ilr s%oit- aeipiid^ filment 
oblige après sa mort ,,de con^entr que januûs< booinw; 
n avoit mieux su tempérer la ^rcedû^commandiaiMiU: 
par la iiiodératLDo, ' ni relever la hogJé el* la doficeiif 
de son. caractère paruoe majesUiegose gisa^ifté;. et' sat 
puissance, qui avoit excité lenvie CQxtiU'e'hiil; eti4 qut 
l'on donnoit le nom odieux deCyrai^tcr^paruti dim% 
ayxÀT' été-Ja plus sûre défende etleplusfoct rempartîde 
FEtat ; tan t il se glissa depuis dans' le çouvcarneAieii^ de 
méchanceté et de coiruption , qui n^'avoient osé éck^er 
pendant sa vie^ ou qu'il avoit toujaurs. contenues^ en 
las tenant foibles et basses, et en les empêchant de 
croître et de monter à uELej^cès sans nemède^par la 
licence et par Tin^nité. 

Periclès, par la force dé son éloquence^ et par Ta»- 
œndant quil avoit pris sur Im esprits^ déconccarta plu- 
sieurs fois les projets du: peuple qui ne respiroitque la 
guerre. U rendit par-là un grand:service»à* sa patrie;; et 
il lui auroit épargné bien des malheurs, s'il avoit jus^^ 
qu à la fin tenu la même conduite. Il ayoit de bomieS' 
vues en dominant, mais il vouloit- deviner, seul; et 
o^est. ce qui le porta à faire exi W les meilleurs sujets, 
et les plus capables de servir la répuUique , parce 
qu'ils balançoient son autorité. Ëi^n , craignant pour 
lui-même un pareil sort, et sentant que son crédit dî- 
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minupit tcms les jours ^ pour se* mcttve ont 9âee1^^ il 
allùma^ uoe gumre dotot lea suites Qiveak txèsriwiaM 
àsapatrb. 

On vante beancoup les ouTiagea magDifiqiiie&doat 
il embellit Athènes ; mais je ne sais.si e est à juste. tilse. 
Etmt * il donc raisonnable d!emplojer eu bÂtimenta 
superflus et ea vaines. déc(»!attôn$ des iiommes^ n»- 
menses^ ^ qm: ^«âtaiestt dtfscînées pouc le fonds de h» 
guevre? etrUL'aurbitw} pas mieuxi valu soulager les allû^Si 
d!une paptiediesGODJbribuiîans'qui, sous le ^uirame^ 
ramt de Périclès^ furent pociées.à près d'inti. lier» dtf 
pbi^ (jpi'Ules n'étoîentauparavanCf? 

Cimon s'appliqua aussi à orner la: ville. ltIais,,ouire 
que llaigent qu-ii y employa Êiisoit partie du butin 
qu'il cKvoit'pm sur les enneiûis, et n'étoit) point le plus 
pur sang: et la substance des peuples, la dépense &it 
très^médioere^etilne s^attachaqu'à des ouvrage»;, ou . 
absolutnmt: nécessaires, coinme étoient le port, les 
murailles, et les fortifications de la vill&^ oudWe^ 
grande commodité pour les citoyens, tels qu^étoient 
les galeries et les promoiades publiques, les grandes 
places delà ville, les lieux d^exercice, comme ÎAcadé- 
mie, séjour ordinaire des beaux esprits, et retraite ce- 
lèinredes philosophes» Ge fut particulièrement cet en- 
droit qu-iî s'appliqua à rendre plus commode et plus 
agréable; et par cette légèrç dépense il donna Dcca* 
sion à'cesen&atiéns savants, véritablement dignes 
d'hommes libres, et qui ont fait tant d'honneur à la. 
ville d'Athènes dans tous les siècles. 

Il avoit amassé de grands biens, mais il ^n Êiisoit 

un tisage capable de faire rougir des chrétiens, don- 

•■ • • • 

■ Biles montoient h plus de dix miUioiis. . 
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nant laidement à tous les pauyfes quHl rencontroit , 
Êisant distribuer des habits à ceux qui en manquoient, 
invitant à manger chez lui ceux des bourgeois d'Athènes 
qui étoient dans le besoiué Quelle comparaison y dit 
Plutarque^ entre la table de Cîmon^ simple^ frugale, 
populaire^ et qui avec une dépense médiocre nourris- 
soit tous les jours un grand nombre de citoyens ; et 
celle de Luculie, magnifiquement servie, plus digne 
d'un.satrape persan que d'un citoyen romain, et des- 
tinée à satisfaire à grands firais la sensualité de quel- 
ques débauchés de profession ,dont tout le mérite étoit 
de savoir goûter les morceaux friands, et sans doute de 
bien louer le maître de la maison ! 

Cimon égala, par ses expéditions militaires^ la 
gloire des plus grands capitaines grecs; car aucun 
avant lui n'avoit porté si loin ses armes et ses con- 
quêtes; et il joignit à la bravoure et au courage des 
autres ime prudence et une modération qui ne ftu'ent 
pas moins utiles à la patrie. 

Sa jeunesse ne fut pas sans reproche; mais tout le 
reste de sa vie en couvrit et en effaça pàrfititement les 
fautes : et où troave-t-on une vertu sans tache? 

S'il pouvoit y eu avoir quelqu'une parmi les païens, 
ce seroit celle d'Aristide, tlne grandeur d'âme extraor- 
dinaire le rendoit supérieur à toutes les passions : in- 
térêt, plaisir, ambition, ressentiment, jalousie; Fa- 
motur de la vertu et de la patrie étouffoit en lui tous 
ces sentiments.' C'étoit Thomme de la république : 
pourvu qu elle fût bien servie , il lui importoit peu par 
qui elle le fiât. Le mérite des antres, loin de le blesser, 
devenoit le sien propre , par l-appràbation quHI lui 
donnoit. Il eut pari à toutes les grandes victoires que 
l^ Grèce rempoi^ta de son temps , mais sans s'en élever. 
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H ne songeoit point k dominer dans Athènes, mais à 
rendre Athènes dominante; et il en vint à bout, non , 
comme on Fà déjà remarqué, en équipant de grosses 
flottes ou en mettant sur pied de nombreuses armées , 
mais en rendant aimable aux alliés le gouvernement 
des Athéniens, par sa douceur, sa bonté, son huma- 
nité, sa justice. Le désintéressement qu'il fit paroître 
dans le maniement des deniers publics, et Famour de 
la pauvreté, porté, si on osoit le dire, presque jusqu'à 
Texcès, sont des vertus tellement au-dessus de notre 
siècle, qu'à peine pouvons-nous les croire. En un mot, 
et c'est par où Ton peut juger de la solide grandeur 
d'Aristide, si Athènes àyoit toujours eu des chefs qui 
lui eussent ressemblé, maîtresse de la Grèce, et con- 
tente d'en faire le bonheur et d'y maintenir la paix, 
elle aurpit été en même temps. la terreur des ennemis, 
l'amour des alliés, et l'adoiiratipu de tout lunivers. 

Thémistocle ne faisoit point difficulté d'emplojér 
les ruses et les finesses pour arriver à ses fins, et ne 
montroit pas beaucoup de fermeté ni de constance 
dans ses entreprises. Maïs, pour Aristide, il étoit ferme 
et constant dans sa conduite et dans ses principes, 
inébranlable dan» tout ce qui lui paroissoit juste, et 
incapable d'user du moindre mensonge et de la moindre 
ombre de flatterie, de déguisement et^ de fraude^ non 
pas même par manière de jeu. 

' Il avoit une maxime bien importai^te pour ceux 
qui veulent entrer icfans les charges publiques et dans 
le maniement des afiaires, et qui souveni ne comptent 
que sur leurs patrons et sur TintrigHe. Cette maxime 
étoit, que le véritable citoyen, Fbiommç die bien, d&- 

» Plut 
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voit faire consister tout son crédit à faire et à conseil- 
ier^ en tout et par tout /ce qui étoit honnête et juste. 
Up^grloit ainsi, parce <juil voyoit que le grand crédit 
des amis pofitoit la plupart de ceujc qui ëtoient. en 
place à /ibuser-de leur pouvoir pour commettre des 
injustices. 

Rien n'est plq^ admirable , ni plus au-dessus de 
notre siècle ^ au dessus de nos mceurs et dâ notre ma- 
nière d:agir et de penser, que ce que fit Aristide av.ant 
la bataille de Marathon. Le commandement de Tarmée 
roulant par jour entre dix généraux athéniens , Aris- 
tide fulle premier à céder le commdn4€ment àMiltiade, 
comme au plus habile, et engagea ses coU^ues> à faire 
de même , en leiu* mobtrant qu il n^st point honteux, 
mais graind et salutaire, de céder et4le.se soumettre à 
ceux qui OQtruix mécite supérieur ; et par cette réunioii 
de toute Tautorité en un seul chef, il mit Miljtiade en 
(jtat dis remporter une grande victoire sur les Perses. 

Il y a use ^alité infiniment rare y qui convient aux 
quatisa grands hommes dont je viens de parler,, et qui 
mérite bien quun maître y insiste av«c soin, et la 
fasse remarquer à ses disciples : c'est la ËtciUté avec 
laquislla ils sacrifient au bien de la patrie leurs que- 
relles particulières. Leur haine na rien d-implacable, 
d^amer, d'outré) comme chez les Romains. Le salqt dô 
l'Etat les réconcilie, sans qu^ik. gardent de jalousie ni 
djQ rancune;. et bien loin de trav^iS^r secrètement son 
atncienriyal^ chaoun concpurt avec zèl«-aù succès de. 
SCS. ent^priseç et à sa gjloii^eu 

Ge trait , ce caractère , est co que l'hi^toirè^ nous 
montre de plu» grand, de plîis difficile, de plus au- 
dessus de rhomme, et, je puis le dire, de plus impor- 
tant et de plus nécessaire poiu* ceux qui occupent les 
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grandes places; en qni il n'est que trop ordinaire de 
yoir une petitesse d^esprit, qu'il leur plaît d'app(4er 
grandeur et noblesse, qui les rend pointilleux , déli- 
cats et jaloux sur ce qui regarde le comiïiandementj 
incompatibles avecJeurs collègues, uniquement at- 
tentifs à s'attirer la gloife de tout, toujours prêts à 
sacrifier les mtértts publics à leur intérêt particulier, 
et à laisser faire des fautes à leurs rivaux pour en pro- 
fiter. 

^On voit une conduite toute cJontraîre dans ceux 
dont j'examine ici le caractère, 

Thémistoclé, peu de temps avant la bataille de Sa- 
lamine , sentant qiie les Athéniens regrettoient Aris- 
tide et désiroient sa présence , n'hésita point , quoi- 
qu'il fàtîe principal autettt de son exil, à ie rappeler 
par. un décret comnmn i tous les bannis , qui leur per- 
mettoit de/evenir dans leur patrie pour l'aider de leurs* 
bons conseils et la défendre par leur courage. 

' ÀTistide, ainsi rappeîé, vînt quelque temps après 
trouver Thémistoclé dans sa fente, pour lui donner 
un avis important, d'où dépendoient le succès de la 
gueire et le sahit dcr la Crèce. Le discours quîl lui 
tint mériteroît d'être gravé en caractères d'or. « Thé- 
mistoclé , Itfi dit-S ,' si nous sommes sages , nous renon- 
cerons désormais à cette vaine et puénlç dissension 
qui nous a agités jusqu'ici; et par une plus noble et 
plus salutaire émulation nous combattrons ^ Feiivi à 
qui servira mieux la patrie, vous en commandant et 
en faisant le devoir'd^în bon et sage capitaine j et nioi 
en vous obéissant, et en vous aidant de ma personne 
et de imes conseils. » Il lui communiqua ensuite ce 

« Hcrodot lib. 8. Plut in Vit Themist et MéL 
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qa'il jugeoit nécessaire dans la conjoncture présente. 
Thémistode, étonné jusqu'à l'excès d'une telle graa- 
deur dame et dune si noUe fianchise, eut quelijae 
honte'de s*être lais^ vaincre par son rirai, et, ne rou- 
gissant point den faire Fayeu, promit bien d imiter sa 
générosité , et même , s'il se pouvoit, de la surpasser 
par tout le reste de sa conduite. Toutes ces protesta- 
tions ne se terminèrent point à de vains compliments, 
mais eHes furent soutenues par des effets constants; et 
Plutarque observe ([ne, pendant tout le temps du com- 
mandement de Thémistocle, Aristide Taida en tonte 
occasion de ses conseils et de son crédit, 'travaillant 
avec joie à la gloire de son pins grand ennemi par le 
motif du bien public. Et lorsque -dans la suite la dis- 
grâce de Ibémistocle lui eut donné une belle occasion 
de se venger, au lieu de se ressentir des mauvais trai- 
tements qull eu avoit reçus, ^ il refusa constamment 
de se joindre à ses ennemis, aussi éloigné de jouir 
avec une secrète joie de l'infortune de son adversaire, 
qu il Fayoit été auparavant de s^affliger de ses heureux 
succès. 

L'Histoire a-t-elle rien de plus achevé en tout genre 
qne ce que nous Venons de rapporter? et tronve-t-on 
même ailleurs quelque chose qu^on puisse comparer i 
cette noble et généreuse conduite d'Aristide? On ad* 
mire avec raison , ^ comme un des plus beaux traits de 

^ Nec Agrieola iin<}iiàm in suam lamaxn gettis exaluvit : ad aucto* 
rein et daetom, ut minister , fortunam lelBrebat. Ita virtute in obse^en- 
do I verecundiâ io pnedicando^ extra iDYidiamy aec extra gioriain erat. 
' iacit* in Vit, A^riQ» càp, 8. 
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^la yied'ÂgricoIa ,de ce (ju'ii employa tous ses talents et 
tous ses soins pour augmenter la gloire de ses généraux : 
id c^est pour augmente!* celle de son plus grand en» 
nemL Quelle supériorité de mérite ! 

On a encore un grand exemple de la vertu dont je 
parle, dans Gimon, qui, étant actuellement hànni par 
Fostracisme, vint néanmoins se placer à son rang dans 
sa tribu ^ pour combattre contre les Lacédémonien^, 
qui aVoieiit toujours été jusqu^à ce temps de ses amis, 
et avec qui on laccusoit d'avoir des inteîb'gcnces se- 
crètes. Mais, sur Tordre que ses ennemis tirèrent du 
conseil public pour lui défendre de se trouver à la ba- 
taille , il se retira eu conjurant ses amis de prouver son 
innocence et la leur par des effets. Ils prirent Tarmute 
de Cimoii, la placèi ènt dans le p06|e qu il devoit occu- 
per, et combattirent avec tant de valeur, qu'ils se 
firent presque tous tuer, laissant aux Athéniens un 
regret infini de iBur perte , et un grand repentir de les 
avoir acciisés^si injustement. 

Les Athéniens, ayknt perdu une grande bataille, 
rappelèrent €imon; et ce fut, comme on Ta déjà rc- 
. marqué, Périçlès lui-même qui dressa et proposa le dé- 
cret de son rappel, quoiqu'il eût auparavant contribué 
plus que tout autre à le &ire bannir. Sur quoi Plutar* 
que fait une très-belle réflexion, et qui confirme tout 
ce que j'ai dit jusqu'ici. Périçlès, dit-il, employa tout 
son crédit pour faire revenir son rival : « tant les que- 
relles mêmes des citoyens étoient tempérées par le 
motif de Futilité publique, et leurs auimosités toujours 
prêtes à ^'apaiser dès que le bien de l'Etat le deman- 
:doit; ettantrambition,qui est la plus vive et la plus 
£brte des passions, cédoit et se conformoit aux besoins 
3 »4 
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Mm v> frin- (innr.c-tMns sflpliindrc ni totre iampar- 
tiHtl, <«l WIH ilinnlirr t fntro durer unr go«re<]lrile 
n'tMlutl mVr*.iiiii'ii A «H putric, lui rendif pronrfilemeiil 
h» »«rvti'*> iinflii illntiiloil <1f lui, l't lui procura sans 
ïk^ktt U )MiK tl«ml «'Ile nvo I he«oiii. 

M^it rictt Df df^'nitrre plus clnircincDt le fond do 
«iniT it» IVi'it-l^», ii;i iloiicwir, aon ^loignetuenl Je 
^w(\' hiiiiif H ilt> loiitcvcn^^mw, qu'une parole qnU 
i\t\ l*MtitV4til MtiM»H. Srsflint^t,!]!!! Te (TOyoienI pas 
*M» «tthHtdw titi Mwl*dr. louant entre eux son goo- 
L-^if ln>|>h^-8, il les întprroiiipit eo 
'inHiidit qn'ib s'arrétiissent à di-s 
■m lir^iiimtip do la fortune, et qui 
. . ,ivw hefltiroiip d'autres géué- 
'■■mI sons sile:iif ce qui ëloit le 
I -tHLdc n'avoir jamais fait pnr- 
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ne sont point des leçons spéculatives de philosophes., 
mais des devoirs i^éduits en pratique. . 

2. De rOstrdçhme. 

L'ostracisme, chez lés Athéniens, étoit un jugement 
par lequel on condamnoit un hofume à une sorte 
d'exil qui duroit dix ans, à. moins qu6^ le peuple n-cn 
abrégeât le temps. II falloit qu'il y eût au moins six 
mille citoyens. qui condamnassent k cette peine. Ils 
donnoient leur suflfrage en écrivant h nom du parti- 
culier sur une cocjuille, appelée en grec î»V^<«jMr, d'où 
est venu le no;n d ostracisme. Cette sorte de bannisse- s 
ment n étoit point une punition ordonnée pour aucun , 
crime, ni une peine infamantç,(a) et c'étoient les plus 

{à) L'anteur de V Esprit des Lois va pim avant. Il appelle 
l'ostracisme, une chose admiraMe pour Athènes. Bien loin, dit-il 
encore^ que cejl usage. puisse flétrir /<> gousfernement populaire , 
U est au contraire trèsrpropre à en prouver la douceur. II* nous 
semble que cet usage prouve moins- lit doueeur du gouvei^ 
nemeot populaire qu'il nd montre l'espèce (l'adouciftaiment 
qu'une, république, dont If s mœurs étoient; tcippérée» ^Of, le 
commerce des .lettres et des- arts.^pouvoit répandce sur une 
injustice légale. Sans dçute il çst Cacile d'e^'cpliquer la rs^i^n, 
et , si l'on veut , la nécessité de. l'ostracisme •* maïs alors il n^ 
Test pas autant de justifier tes élo^«s que Montesquieu , et 
RoUin lui-même, diaprés Plutai'que, donnent à la sagesse 
d'un gouvem^mef^t fondé msv uue pareille institution. Qa.'est*«e 
en ei&t qu'un gouveraevient ibroéde craindre les.vex^litftde ses 
pBOpTe$citoy<ena, et oùl'intrigu^s et l'envie pouvoient 2i:cha4|a^ 
instant tourner au profit d'un ambitieux la loi faite contre 
rambttipn ? Les fwu. parlent d'en^r-ménaes : Pérklè«^t coa- 
ditfiiner à l'ostracisme Gimon , dont les e:(pl9its. et- le» vertus 
diminpoient l'éclat de sa renommée. Il eut encore assez de 
crédit pour détourner l'ostracisme dçnt il étoit menacé, sur 
Thucydide , son beau-père , cbcf de la faction des nobles , 
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illustres citoyens, ' et sourent même les plus gens de 
bien, qai y ëtoient exposes. Je ne prétends point me 
rendre ici Tayocat ou l'apologiste de l'ostracisme, qui , 
pouvant être considéré sous différentes faces, peut 
aussi partager les esprits sur le jug^nent qu^on en doit 
porter. Comme cette loi semble n'attaquer que la vertu 
et n'en vouloir qu'au mérite, il n^est pas étounant, qu'à 
la regarder seulement de ce côté-là, elle paroisse extrê- 
mement odieuse, et qu'elle révolte tout esprit raison- 
nable. C'est ce qui a porté Valëre-Maxime à taxer de 
folie et d extravagance publique cette coutume et cette 
loi, qui punissoit les plus grandes vertus comme on 
punit ailleurs les crimes, et qui pajoit par Fexil les 
services rendus à l'Etat. ^ Quid ohest quîn publica de- 
mentia sit existimanda, summo consensu maximas 
virtutes quasi gravissima delicta punire, beneficiaque 
hijuriis rependere ? 

. Sans donc vouloir justifier absolument lostracisme, 
)e demande qu^il me soit permis d'en approfondir les 
raisons, et d'en examiner les avantages ; car je ne pais 
m'imaginer qu une république aussi sage que celle 
d'Athènes eût souffert si long- temps, et même auto- 
risé une coutupe qui n auroit été fondée que sur Fin- 
justice et sur la violence. Et ce qui me con^rme dans 
eette opinion, c'est que, quand on abrogea cette loi à 
Athènes , ce ne iîit point k titre d^njustice , mais parce 
qu ayant eu lieu par rapport à un citoyen méprisé de 

toute ia ville (il se nommolt Hyperbolus, et vivoit du 

■» 

qui eomrarioit ses projets d'agrandissement. Far-là il devint 
chef suprême de la république, la gouverna pendant qua- 
rante années, et finit par aUumer la guerre du PéldponniscL 

' Mlhiade , Gmon , Aristide , ltiàmsU)clo , etc. 

* Val. Max. Ub. 5. cap. 3. 
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temps de Nieias etd'Âlcibîade), on crut que désormais 
Tostracisme * , flétri et dégradé par cet exemple j dés- 
honoreroît un hoiméte homme , et seroit injurieux à 
sa réputation. 

Aussi voyons -nous <jùe Gcéron ne condamne pas 
cette loi avec autant dé sévérité que Valère-Maxime , ' et 
qu'en plaidant pour Sextius que Fon voïiloit faire ban- 
nir, quoiqu'il eût intérêt de déqrier les bannissements, 
il se contente de taxer les Athéniens de légèreté et de 
témérité. Hutarque s en explique en plusieurs endroits 
d'une manière assez favorable, ou du moins qui n'est 
pas dure ni injurieuse, comme où le verra dans la 
suite. C'est ce qui me port^oit à croire que Valère- 
Maxime a jugé 4e cette 4oi trop superficiellement, et 
qu'il s est trop laissé frapper de quelques inconvé- 
nients, sans approfondir ce qu'elle pouvoit avoir dV 
vantageux. Examinons donc quels pouvoient être ces 
avantages. 

I. C'étoit une barrière trës^uttle contre la tyrannie, 
dans un Etat pureitnent démocratique, dont la Kb^rté'^ 
qui en est Fânle et la loi souveraine, ne pouvoit sub- 
sister que par l'égalité. Il étoit difficile que le peuple 
ne prît ombrage de la puissance des citoyens qui s'éle- 
voient au-dessus des autres^ et dont ^'ambition, ^ si 
naturéUe au cœur de lliDmme^ donnoit de justes alar- 

PittU in JÊrisî, 

Apud Athenieniei , homiiies gnecos , 10119^ à ttmUonun bomi^ 
tmm gravitate disjuoctos , non deerant qui remp. oontrfi popuK terne- 
ritatem defend«Knt, com onmes ^ 'nk fecerant, è.«ivicate ex|>6tle- 
nntnr. Vro Sext, n. 141. " • 

^ÇfêU P^ut. in Vit Themist, 
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mes à mitf ripoUî^ne extiifl|emjeiit jftlMMi dQ àcmm- 
dépendaBce. U con^venoit de peindra dQ Khai dos loe- 
snrtft pour les £ûre re^^por daffs> E<MH|r^>. drQ^ leurs 
grands talents ou leois grands senrices sQii^l^ksBt les 
«KoÛT' tirés. Bs se sou¥eiM>iai4 e^eior^à^ la^wiuiie de 
Pisistzate et de ses enfanfis, ' qui n'a^wH: étit que de 
slaiple»cilojeas comme les a^t^es. Us a^Koieiilr devant 
les^yenx Ej^èse, Thèbes, Coiintbe^ Syrs^cm&ej et 
prescpie tontes les villes gceoques dont les t^an& s e- 
toî^at eflo^pacés dans \f» t^mps qne lenrs cito}fei}$ ne 
craignoienjt lien pour leur Ul)erté. Stcpai osevoi^ assu- 
rer <pie TI|éiiMstoclo> Ephialte, l*an^iea. D^qoiQediènjf^ 
Alcibiade^et mime Cimon etPérîclâs^, eqsseiiC rq&sét 
de^ régner, à Amènes, s^îlr avoient pu, Teot^epiieiidre^ 
comme Pàusanias et î^rydandre le tenter^; à: I»acédé^ 
mono, et- tant d-autw& dans leurs répuUique», et 
comm^ Césai; Ifï fit à Rome? 

a» ^ Cette sorte de bannissement n'^rvoit rien de. 
honteux et dfin&mant. Ce n-étoit pointi^ dit Blutarque, 
une punition de crime ou^ de malvemation, mais une 
précaution jugée nécessaire contre un orgueil et une 

Suissatee qui devenoient à chaiige : c'étoit un remède 
onz et bumaîii contre r^oivie^ à qui un triop ^and 
niérite &î^t <mi]H!age,^t,donnoit de violents sc^up^ 
çoqji..: f^ un m6^y c'étoitun moyen s^x de mettre-re»- 
prit du peuple eu. repos, sans se porter à.aucun^ vio- 
lence contape le baiini; car il conservoit la jouissance 
et la disposition de son bien; il possédoit tous-lea 
droits et: tous le»^ priiol^e» de citoyen , a^ec 1-espé- 

» i * • '' '' « 

II' AskesàaùÊH , jvopt» Pkîstnti tyannkitai , qm^pafiicis. bdhis 
nktè"fîierat, ommuni civiiun suomxn potentiam-extixiMscebant Corn, 
ffep, in MUh <:ap. 8.' 

a In Vit. Arifl. 
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raoce d'être r^étaUi^ dalss^ a& temple fixe , «(ui pouvoit 
être abrégj^ par uue iafiaité d'incideats. Ainsi on ne. 
rompoit point par Fostracisme tous l^ss liiens qui atta- 
GhoieQ.& ïeikilê à S£|- patrie; oa n^ I^pou5soit point au 
désespoir » Qn jy^ le forçoit pa» à prendre des partis 
extrêmes» Aussi voyons-i¥>u3 par l'événement que. ni 
Aristide^ niCimon, ni Thémistoclem^e, ni les au- 
tres, nJont point pris des engagement contre leur 
patrie^, et qu'au contraire ils enjL toujf^us^ con6cn!Té 
pour elle beaucoup de fidélité- et de ^le : au lieu^que 
les Romains, faute dWoir une loi pareille, onj;. forcé 
CamîQt; à faire des imprécations contre sa patrie, ont 
eogagÀ Coi^olan à prendre les armfs contte elle, 
comme le fit aussi depuis Serti»rius contre sqja. incli- 
^aliçn* 0n en y^noit d'afe^r^d à. i^m déclarer un ci- . 
tfi^yaQ enncfflai de IlEtat, com me- César, Ittarc-Antoine, 
et plusieurs autres; aprèsquoi il ne restoit jJosde res- 
spo^pç^ que dans le- désej^poir, ni dassuraztco pour sa 
pr^pne conservation que d^ms les yioii^nces et les 
gQ«iT.es ouv^Jtes. 

3. Cest aus^i par cette lofqueles Athéaiens^stsont 
présemés des guen^ civiles, qui ont si fort ttt>ublé et 
^anlé la répuUique romaine. Avec une- semblable 
loi on n^en s^roit pas v/enu. k assassiner le^. Graccpies. 
On se seroit peut-être épargné la guaQ*e dp Mariius.et 
de Sylla, celle de César et de Pcfmpée, efel^s funesles 
suites du triunlvirat. Mais Rome n'ayant point ce re- 
mède doux et humain, *• comme parle Piutarque, 
propre à calmer, à adoucir, à consoler Tenvie, quand 
les deux actions du sénat et du peuple étoient un peu 

échauffées^ il Uerestoit plus d'autre parti ni d'autre 

» 
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iissmi^^peitièdial^ ^Bodle par les anses ci par 
la TÎokiicr. Et c est oe qai a cnfia attbé k Roue la 
perte ^ sa lîtcxté. 

Pcoi étie drac pmiiiiMl un croire qa il ne but pas 

et ploacars aatirs, qin ae suit fir app és qœ ^ Talxis 
^ ia Um • sai!s exaniicr i tsnd les T^nlaliles' Botifr dfe 
SOD étallisseiBeiit rt ses «tOhés* éi sans fonadcrer 
qaH bV apoînt de si bonne loi qui n'ait ses inconvé- 
nents dans Tapplicati^m. 

3. Emulation pour les Arts et paar les Sciences, 

Diodore de Sidky dans la pré&ce dn doozièine 
Kne de SCS Histoires, fait nne réflexion fort sensée sar 
les temps et sur les événements dont je yiens de parler. 
D remarque qne jamais la Grèce ne fat menacée Jon 
|das pand danger qœ lois^ie Xerzès, sqrës s'être 
assiqetti tous le^ Grecs aaatiqnes, Tint Tattaquer afvec 
nne année fiMmidable, qui sembloit devoir inÊiHiUe- 
ment loi faire snbîr k même smrt Cependant eBe n^ 
fat jamais |rfas gloiieose ni pins frÎMnphante qne de- 
puis cette expédition de Xerxës, qui est, à propre- 
ment parlée, fépoqa» où commence le bean temps 
de la Grèce, et qui fut en puticnlier pour Athènes 
l'occanon et la source de cette gloire qui a rendo son 
nom si célèbre. Pendant les dnqoante années qui sui- 
Tirent, on Tit sortir da sein de cette TÎUe une foule de 
grands hommes en tout genre, pour les arts, pour les 
sciences, pour la guerre, pour le gouyemement et la 
politique 

Pour me lx»*ner ici à ce qui regarde les beaux-arts 
et les ftciences, ce qui les porta en si peu de temps à 
uu siliaut degré de perfection , furent les récompenses 
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et les distinctions proposées à ceux qui y excelloient, 
qui allumèrent parmi les beaux esprits et les habiles 
ouvriers une émulation incroyable. 

Cimon, au retour d'une glorieuse campagne, ayant 
rapporté à Athènes les os de Thésée, le puple, pour 
conserver la mémoire de cet événement, établit une 
dispute entre les poètes tragiques, qui devint fort cé- 
lèbre. Des juges, tirés, au sort,décidoientdu mérite 
des pièces , et adjugéoient la couronne au vainqueur, 
au niilieu des louanges et des applaudissements de 
toute l'assemblée. Dans celle-ci, Farchonte, voyant 
parmi les spectateurs de grandes brigues et de grandes 
partialités, nomma pour juges Ciifton lui-même, et 
oeuf autres généraux. Sophocle, encore tout jeune, 
donna poui^lors sa première pièce, et il l'emporta sur 
Eschyle , qui jusque-là avoit fait Thonneur du théâtre, 
et y avoit toujours primé sans contestation. Ce dernier 
ne put survivre à sa gloire. Il sortit d'Athènes, et se 
retira en Sicile, où bientôt après il mourutje chagrin. 
Pour Sophocle, sa gloire alla toujours en croissant, et 
ne Pabandonna pas, même dans son extrême vieillesse. 
Ses enfants Payant appelé en jngeniefit pour le faire 
interdire, sous prétexte que son esprit s'afFoiblissoit 
de jour en jour : pour toute apologie , il lut devant les 
juges une pièce intitulée (JEdipus Cçloneus, qu'il ve- 
noit tout récemment d achever; et d'une commune 
vojix il gagna son procès. 

La gloire de remporter le prix dans ces disputes^ 
où toutes sortes de personnes s'empressoient de pro- 
duire des ouvrages d^esprit, étoit regardée cemme un 
honneur si disjtingué, quelle faisoit même lobjet de 
l'ambition des peinces, comme l'Histoire nous f ap- 
prend des deux Denys de Syracuse. 
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' Ce fut pour Hérodote une journée bien glorieuso, 
et un plaisir bien flatteur, lorsque toute la Grèce as- 
semblée aux jeux olympiques crut, en lui entendant 
&ire la lectiure de ses Histoires , entendre les Mu^es 
ioaémes parler par la bouche de cet historien; ce qui 
fit ^^on donna aux neuf livres qui composent son ou- 
vrage Je nom des neuf Muses. Il en étoit de même des 
orateurs et des poètes qui y prononçoient en public 
leurs discours, et y fisoient leurs poésies. Quel aiguil- 
lon de gloire n excitoient point dans les esprits des ap- 
plaudissements rieçus sous les yeux et par les acclama- 
tions de presque tous les peuples de la Grèce! 

L émulation n'étoit pas moindre parmi les habiles 
ouvriers; et ce fut par^là que sous Pâ^iclès, dans un 
espace de temps assez court, tous les arts jSurent portés 
à une souveraine perfection; 

^ Ce fut lui qui bâtit l'Odéon , ou théâtre de mu- 
sique, et qui fit le décret par lequel il étoit ordonné 
qu'on célébreroit des jeux et des combats de musique 
à la fête desPanathénées; et ayant été élu jnge et dis- 
tributeur des prix, il ne crut pas se déshonorer en ré- 
glant et marqu0%ii dans un grand détail les lois et les 
conditions de ces sortes de disputes, ^ 

^ A çpA le nom dePhidias^) et la réputatio^n de ses 
ouvrages, ne sont-ils poÏQt co;«nus7 Ce célèbre sculp- 
teur, infinimmU pl^s sensible à J^-gloise qu'à rintétét, 
se hasarda, malgré l'extrême délicatesse qu'il co^pQUr 
soit au peuple d'Athènes sui: ce' poiijit, d'insérer ^n 
nom, ou du moins la, i^essembkhce deism insagi „ daiis^ 
une £uneuse laitue, ne croyant pas (ffCiif pût y a.^ 

a Plut. i&Vit Pina 

5 uid. 
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pocir lui de phis précieuse récompense de, son travail 
que dé partager avec son ouvrage une imtnartalité dont 
lui-même étoit l'auteur et la cause. 

On sait avec quelle ardeur les peintres entttAent en 
lice IHin <îontre lautre , et avec quelle vivacité ib se 
•disputoieirt la palme., Leurs ouvrages iStoient nîxpo^ 
ses en public , et des juges également habiles et incor- 
ruptibles adjugeoient la victoire à* celm qui avoit lé 
mieux réussi. ^ • 

Parrhasius et Zeutis disputèrent ainsi ensemble. 
Gehii-ci avoit i>0présenté dans tin tableau des raisins 
qui étoient^i ressemblants, que les oiseaux vinrent 
les l>équc*er. L'autre dans le sien avoit peint tm ri- 
deau, ^^ieuxis^ fier du puissant suffrage des oiseaux, le 
pressa comme en insultant de tirer le rideau afin qu'on 
vît sott ouvrage. Il connut bientôt son erreur, * et céda 
In palme à son émule, avouant ingénument qu'il étoit 
vaincu , puisque , sll avoit trompé les piseaûx , Parrha- 
sius TAvoit trompé ïui-tnême, tout maître en l'art qu'il 
étoft. 

Ce que f ai dit de faideur qu tin setil hoinme excita 
k Âtlièaes par rapport aux aits et aux scietices nous 
montre combien réipulation pourroît faire de bien 
dans un Etat, slelie éloît 9ipfi^(faée à*des cbo^s utiles 
au public, lét si eîle étoit retenue et renfermée dans de 
justes boruQ^i Quel hnnnewnWt point &itài la Gvèce 
les habiles ouvriers et les savants hom/nes qu'elle a 
produits en $i grand nomtre, ^ dont les ouvrages, 
supérieurs à Finjure des tem{)S et A la Hialîgnité de 
lenvie, sont encore aujourd hui r^igardés^ el Ic^ront 

' Intâler;o ênx)re , icouccssit palmaïn higiimtro .^clo«^., qao^^â■l 
ipse volucres fçfelllssjt^ PaïrUasius autem se «rtifiosm. Plia. lU . ^5, 
cd/;. 10. ' . . . 
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toujours, comme la règle du bon goiit, et le modèle 
de la perfection! Des marques d'honneur, et de justes 
récompenses, attachées au mérite, piquent et réveil- 
lent lindustrie, animent les esprits, les tirent dune 
espèce d'engourdissement et de léthargie, et remplis- 
^nt en peu de temps un royaume d'hommes illustres 
en tout genre. Feu M. Colbert, ministre d'Etat, avoit 
destiné par ^n quarante mille écus pour ceux qui se 
distingueroient dans quelque genre que ee fut, ou 
dans les arts, ou dans Les sciences^ et il disoit souyent 
à des personnes de confiance ' qu'il ayoit chargées du 
soin de lui Êiire connoitre lesl)iabiles*gens, que, s il y 
avoit dans le royaume quelque homme de mérite qui 
souffiit et tàt dans le besoin , il en chargeoit leur cons- 
cience , et les en rendoit respozisables. Ce ne sont 
point ces.sortes de,dépenses qui ruinent un Etat; et 
\m ministre qui aime véritablement son ]pnnce ,«t S9 
patrie ne peut guère mieux, les servir qu'en leur pro- 
curant par d'assez modiques sommes des avantages si 
précieux et une gloire si durable. Car, pour appËquer 
ici ce que dit Horace sur un «atre sujet', quand il 
manque quelque chose anx gens de bien, on peut 
acheter des amis à bon prix : 

ViUs junidgigai ^ «vioQt, bonis vàn qaid àteSL 

HOBAT. Epist 12, hb. I. 

noisiins ttoxcEAij tirA de l'hisïoire grecque; 

Du Gouperuement ^ Lacédémone. 

Il n y a peut-être rien dans toute l'Histoire pro&ne 
de plus attesté, ni en inéme temps de plus incroyable, 
que ce qui regarde le gouvernement de Lacédémone, 

< M. Praranlt, et i!kL VMé QaUo». 
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et fa discipline que Lycurgue y avoît établîe. Ce sage. 
législateur étoit fils de l'un des deux rois qui comman- 
doient ensemble à Sparte; et il lui eût été facile de 
monter sur lé trône, après la mort de son frère aîné, 
qui n'avoit point laissé*d'enfiint mâle : mais il se crut 
obligé d'attendre les couchts de la reine sa belle-sœur, 
qui pour lors étoit grosse; et, après Theureux accou- 
chement de cette princesse , il se rendit lui-même le 
tuteur et le protecteur de l'enfant contre les attentats 
de sa propre mère, laquelle, avant même que d'être 
accouchée, avoit offert dé faire mourir son fils, si 
Lycurgue vouloit l'épouser. ^ 

Il conçut le har^i dessein de réformer en tout le 
gouvernement de Lacédémone; et, pour être en état 
d^y établir de plus sages règlements, il jugea à propos 
de faire plu^eurs !¥oyages, afin de connoître par lui- 
même les diflërentés niœurs des peuples, et de consul- 
ter ce qu il y ayoit de personnes plus habiles et plus 
expérimentées dans l'art de gouverner^ Il commença 
par File d^ Crète, dont les lois dures et austères étoient 
fort célèbres : il passa de-là en Asie, oit régnoit une 
conduite toute opposée; et enfin il se rendit en Egypte, 
le domicile des sciences, de la sagesse et des bons 
conseib. • \ . 

Sa longue absence ne servit qu'à le faire plus désirer 
de ses citoyens; et. les rois niémes pressèrent son re- 
' tour, sentant bien qu ilsavoient besoin de son autorité 
pour maintoair le peuj^e clans le devoir et dans 
robéisaance. Dès qu'Û fiil retourné à Sparte, il travailla 
à changer toute la forme du gouyemement, persjyiade 
que quelques lois partêcaiières ne produiroient pas un 
grand effet II cpramença par gagner les priucipflPcnr de 
1^ ville, à qui il communiqua ses vuc34 et sVtànt assuré 
3 %S 
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de leur consentement ^ il vint dans la place publique 
accompagné de gens armes, pour étonner et pour 
intimider'ceux qui voudroioat s'opposer à son entre- 
prise. 

On p«ut rappeler à trois principaux établissements 
la nouvelle forme de gouvernement qu il introduisit à 
Lacédémone. 

l*' ÉTABLISSEMENT. Sénat, 

De tous les nouveaux établissements de Lycurgue, 
le plus grand et le plus considérable fut celui du sénat, 
lequel, comme dit Platon, tempérant la puissance trop 
absolue des rois par une autorité égale à la leur, fut la 
principale cause du salut de cet Etat; car, au lieu 
qu'auparavant il étoit toujoufô chancelant, et qu'il 
penchoit tantôt vers la jaunie par la violence des 
rois, tantôt vers la démocratie par le pouvoir trop 
absolu du peuple.; ce sénat lui servit comme d'un con- 
tre-poidis qui le maintint dans l'équilibre, et qui lui 
donna une assiette ferme et assurée^ les vingt- huit sé- 
nateurs ' qui le composoient se rangeant du côté des 
rois, quand le peuple vouloit se rendre trop puissant, 
et fortifiant au contraire le parti du peuple , quand les 
rois vouloient porter trop loin leur autorité. 

Lycurgue, ayant ainsi tempéré le gouvernement, 
ceux qui vinrent après lui trouvèn^nt la puissance des 
Trente qui composoient le sénat, encore trop forte et 
trop absolue : c^est pourquoi ils lui donnèrent un frein 
en lui opposant l'autorité des éphores, ' environ cent 

' Ce conseil étoit composé de trente personafes, en y com|prenani 
les deux rois. • , ■ 

^ %jài<nev^pjfijb conlrôieur , insuecteur» 
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trente ans après Lycurgne. Les éphores étoient au 
nombre de cinq, et ne demeuroient qu'un an en 
chaîne /Ils avoient droit de faire arrêter les rois, et de 
les Élire mener en prison, comme cela arriva à Fégard 
de Pausanias. Ce fut sous le roi Thëopompe que com- 
mencèrent les éphores. Sa femme lui ayant reproché 
qu^ laisseroit à ses enfants la royauté beaucoup 
moindre qu'il ne Favoît reçue, il lui répondit : Au 
contraire^ * je la leur laisserai plus grande^ parce 
qu'elle sera plus durable, 

IP ÉTABLISSEMENT. Partage des terres ^ et déçri de la 

monnoie âior et d'argent. 

Le second établissement de Lycurgue , et le plus 
hardi, fut le partage des terres. Il le jugea absolument 
nécessaire pour établir dans la république la paix et le 
bon ordre. La plupart des habitants du pays éto^^ent si 
pauvres, qu'ils n'avoient pas un seul pouce de terre, 
et tout le bien se trouvoit entre les mains d'un petit 
nombre de particuliers. Pour bannir donc l'insolence, 
Fenyie, la fraude, le luxe, et deux autres maladies du 
gouvernement eilcore plus anciennes et plus grandes. 
que celles-là, je veux dire l'indigence et les excessives 
richesses, il persuada à tous les citoyens de remettre 
leurs terres en commun , et d en faire un nouveau par- 
tage, pour vivre ensemble dans une parfaite égalité, 
ne donnant les prééminences et les honneurs qu'à la 
vertu et au mérite. 

Cela fiit aussitôt exécuté. Il partagea les terres de la 
Laconie en trente mille parts , qu'il distribua à ceux 
de la campagne, et il fit neuf mille parts du territoire 
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de Sparte, quil distiibua à autant de citoyens. On dit 
que, quelques années aprè^, Lycurgue^ au retour d un 
Long voyage, traversant les terres de la Laconie qui 
veuôient d'être moissonnées, et voyant les tas de 
gerbes parfaitement égaux, il se tourna vers ceux qui 
l'accompagnoient, et leur dit en riant : Ne semble-t-il 
pas que la Laconie soit l'héritage de plusieurs frères 
qui viennent de faire leurs partages? 

Après les immeubles, il entreprit de leur faire aussi 
partager également les autres biens , pour achever de 
bannir d'entre eux toute sorte dlnégalité. Mais, voyant 
qu'ils le supporteroiefit avec plus de peine sll s'y pre- 
noit ouvertement, il y procéda par une autre voie, en 
sapant Favarice p^ir les fondements ; car premièrement 
il décria toutes les m'onnoies dW et d'argent, et or- 
donna qu'on ne se servirôil que de monnoie de fer, qu'il 
fit d'un si grand poids et d'un si bas prix, qu^il falloît 
une charrette à deux boeufs pour porter une somme de 
dix mines, ' et une chambre entière pour la serrer. 

De plus, il chassa de Sparte tous les arts inutiles et 
superflus : mais quand il ne les auToit pas chassés, la 
plupart seroient tombés d'eux-mêmes, et auroient dis- 
paru avec l'ancienne monnoie, parce que les artisans 
ne troûvoiént pas à se défaire de leurs ouvrages, et 
que cette monnoie de fer n avoit point de cours chez 
les autres Grecs, qui, bien loin dei'estimer, s en mo- 
quoient et en faisoient des railleries. , 

IIP Etabussbment. Repas publics! 

Lycurgue, voulant encore faire plus vivement la 
guerre à la mollesse et au luxe , et achever de déraciner 

^Ciaq cents livras. 



l'amour des richesses, fit on troisième établiseement; 
ce fat celui des repas. Pour en écarter toute somptuo- 
sité et toute magnificence^ il ordonna que tous les ci- 
toyens mangeroient ensemble des mêmes viandes qui 
étoient réglées par la loi, et il leur défendit expressé- 
ment de manger chez eux en particulier* 

Par cet établissement des repas communs, et par 
cette frugale ^Implicite de la table, on peut dire 'qu'il 
fit changer en quelque sorte de nature aux richesses, 
en les mettant hors d'état ' d^être désirées, d'être vo- 
lées, et d enrichir leurs possesseurs; car il n^ avoit 
plus aucun moyen d'user ni de Jouir de son opulence, 
non pas mente d'en Ëiire parade, puisque le pauvre et 
le riche mangeoient ensemMe en môme Ueu; et il 
n'étoit pas permis de venir se présenter aux salles pu- 
bliques après avoir «pri» la précaution dé se rempb'r 
dVutres noi^ritures, parce que tous les convives ob- 
servoient avec grand soin celui qui ne 'buvoit et ne 
mangeoit point, et lui reprochqient son intempérance 
ou sa trop grande délicatesse , qui lui faisoient mépri- 
ser ces repas.publics. 

Les riches furent extrêmement irrités de cette or- 
donnance ; et ce Alt à cette occasion que, dans une 
émeute populaire, un jeune homme nommé Alcandre 
creya un œil à Lycurgue d'un coup de bâton. Le peu- 
ple, indigné d'un tel outrage > remit le jeune homme 
entre les mains de Lycuipie, qui sut bien s'en venger; 
car, par les manières pleines de bonté et de douceur 
avec lesqueDes il le traita, de violent et d'emporté 

3u'il étoit, il le rendit en assez peu de temps très-mo- 
éré et très-sage. 

a5. 
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isssue, que de décider la querelle par lés armes et par 
la violence. Et c'est ce qui sl enfin attiré à Rome la 
perte de sa liberté. 

Peut-être donc pourroit-on creire qu'il ne faut pas 
juger de cette loi de Fostracisme comme Valère-Maxime ' 
et plusieurs autres, qui ne sont frappés que de labus 
de la loi, sans examiner à fond les véritables' motifs d^ 
son établissement et ses utilités, et sans Considérer 
qu'il n^ a point de si bonne loi' qui n'ait ses inconvé- 
nients dans l'application. 

3. Emulation pour les Arts et pour les Sciences. 

Diodore de Sicile, dans la pré&ce du douzième 
livre de ses Histoires, fait une réflexion fort sensée sur 
les temps et sur les événements dont je viens de parler. 
Il remarque que jamais la jGrrèce ne fut menacée d'un 
plus grand danger que lors^e Xerxès, après s'être 
assujetti tous le& Grecs asiatiques, vint l'attaquer aVec 
une armée formidable, qui sembfoit devoir infaillible- 
ment lui faire siubir le même sort Cependant elle nq 
fut jamais plus glorieuse ni plus ^omphante que de- 
puis C^tté expédition de Xerxès, qui est, à propre- 
ment parléi", l'époque^ où commence le beau temps 
de la Grèce, et qui ftit en particulier pour Athènes 
l'occasion et la soui^e de cette gloire qui a rendu son 
nom si célèbre. Pendant les, cinquante années qui sui- 
virent, on vit sortir dtt sein de cette ville une foule de- 
grands hommes en tout genre, pour les arts, pour les 
sciences ^^urja guerre, pour le gouvernement et la 
politique 

Pour me borner ici k ce qui regarde les beaux-arls 
et les ècientes, ce qui les porta en si peu de temps à 
un si^aut degré de perfection , furent les récompenses 
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et les distinctions proposées à ceux qui y exccUoient, 
qui allumèrent parmi les beaux esprits et les habiles 
ouvriers une éanulation incroyable. 

Cimon/au retour d'une glorieuse campagne, ayant 
rapporté à Athènes les os de Thésée, le peuple, pour 
conserver la mémoire de cet événement, établit une 
dispute entre les poètes tragiques, qui devint fort cé- 
lèbre. Des juges, tiréi^^ au sort, décidoientdu mérite 
des pièces , et adjugeoient la couronne au vainqueur, 
au milieu des louanges et des applaudissements de 
toute l'assemblée. Dans celle-ci, Farchonte, Voyant 
parmi les spectateurs de grandes brigues et de grandes 
partialités, nomma pour juges Ciiiion lui-même, et 
neuf autres généraux. Sophocle^ encore tout jeune,, 
donna poup-lors sa première pièce, et il l'emporta sur 
Eschyle, qui jusque-là avoit fait l'honneur du théâtre, 
et y avoit toujours primé sans contestation. Ce dernier 
ne put survivre à sa gloire. Il sortit d'Athènes, et se 
retira en Sicile , où bientôt après il mourut de chagrin. 
Pour Sophocle, sa gloire alla toujours en croissant, et 
ne Pabandonna pas, même dans son extrême vieillesse. 
Ses enfants l^ayant appelé en jngemefit pour le faire 
interdire, sous prétexte que son esprit s'affoiblissoit 
de jour en joiur : pour toute apologie, il lut devant les 
juges une pièce intitulée Œdipus Cçloneus, qu'il ve- 
noit tout récemment d'achever; et dWe commune 
vojx il gagna son procès. 

La gloire de remporter le prix dans ces disputes^ 
où toutes sortes de personnes s'empressoient de pro- 
duire des ouvrages d^esprit, étoit regardée cemme un 
hoûneur si disjtingué, quelle faisoit même lobjet de 
l'ambition ies peinces, comme l'Histoire nou5 fap* 
prend des deux Denys de Syracuse. 
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mauvaise humeur, ni à la criaillerie, ni aux pleurs; à 
marcher nu-pieds / pour se faire à la fàtiguei^à cou- 
cher durement; à porter le même habit en hiver et eu 
été, pour 5 endurcir contre le froid et le chaud. 

A l'âge de sept ans on les distribuoit dans les 
classes, où ils étoient élevés tous ensemble sous la 
même discipline. Leur éducation n^étoit, à propre- 
ment parler, ' quW apprentissage d obéissance; le lé- 
gislateur ajant bien compris que le moj^i le plus sâr 
d'avoir des citoyens soumis à la loi et aux magistrats, 
ce qui fait le bon ordre et la félicité d'un Etat, étoit 
d^apprendre aux enfants, dès l'âge le plus tendre, à 
être paifaitemcnt soumis aux maitrest 

Pendant qu'on étoit à table, le mattre proposoit de« . 
question^ aux jeunes gens. On leur demandoit, par 
exemjde : Qui est h plus homme de bien de la ville ? 
Que dites-vous d'une telle action ? Il falloit que là ré- 
ponse flit prompte., et accompag^ée, d'une raison et 
d'une preuve conçue en peu de mots ; car on les accou- 
tumoit de bonne heure au style laconique, c'est-à-dîre 
à un .style concis et serré. Lycurgue vouloit que la 
monnoie fût fort pesante et de peu de valeur; et au 
contraire que le discours comprit ep peu de paroles 
beaucoup de s&fïs. 

Pour ce qui est des lettres , ils n'en apprenoien t que 
pour le besoin. Toutes les sciences étoient bannies de 
leur pays. Leur étude ne tendoit qu'à savoir obéir , à 
supporter les travaux et à vaincre dans les combats. 
Ils avoient pour surintendant dans lei^ éducation un 
des plus honnêtes homio^es de la ville et des plus 
qualifiés, qui établissoit sur chaque troupe des maî- 

' Xeiiophon de.J^8ced. rep. 
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1res d'une sagesse et d'une probité généralement re- 
connues. 

Le vol, non-seulement nétoit point interdit parmi 
ces jeunes gens, mais leur étoit commandé : j'en- 
tends le vol dWe certaine espèce, lequel, à propre- 
ment parler, n'en avoit <jue le nom; et j'expliquerai 
dans mes réflexions les raisons et les vues de Lycurgue 
pour le permettre. Ils se glissoient le plus finement et 
Je plus subtilement qu'ils pouvoient dans les jardins et 
dans les salles à manger, pour y dérober des herbes et 
de la viande ; et s'ils étoient découverts , on les punis- 
soit pour avoir manqué d'adresse. On raconte qu'un 
d'eux ayant pris un petit renard, le cacha sous sa robe, 
et soufiiit, sans jeter un seul cri, qu'il lui déchirât le 
ventre avec les ongles et les dents, jusquà ce qu'il 
tomba mort sur la place. 

La patience et la fermeté des jeunes Lacédémoniens, 
éclatoient surtout dans une fête qu'on célébroit en 
l'honneur de Diane, surnommée Orthia, où les en- 
fanta, * sous les yeux de leurs parents et en présence 
de toute la ville, se laissoient fouetter jusqu'au sang 
sur lautel de cette inhumaine déesse, et quelquefois 
même expiroient sous les coups sans pousser aucun 
cri, ni même aucun soupir. £t c'étoient leurs pères 
mêmes ^ qui, les voyant tout couverts de sang et de 
blessures», et près d'expirer, les exht)rtoiènt à persévé- 
rer constamment jusqu'à la fin. Plutarqiie nous assure 

' Spaitae pueri ad, aram sic verberibus, acdpiuntur , ut multâs è 
visceribus sanguis exeat, Donnunquàm edam, tu cùm ibi essem au(j|ie- 
bam, ad necem : quoram non iftodb neïQO «Edamavit unquàm> aed vfi 
ingefnuit (|uidem. Crc. lib, a. Tusc. QuaisL n. 34. 

^ Ipsi iilos patres adhortântur, ut ictus fldgellorum.forliter pcrft- 
rant, et laceros ac semiatûmes ràgant, perseTercnt vulnera pndbeie 
Tulncribuji. Senec. de Provid, cap, 4* 
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qifil aroll vu de ses propres yeux plusieurs enfants 
perdre la vie à ce CTuel jeu. De-là vient quïïorace 
donne l'épithète de patiente à la ville de Lacédémone, 
> patiens Lacedœmon; et qu'un auteur fait dire à un 
hbmme qui avoit souffert trois bons coups de bâton 
sans se plaindre : Très plagas spartanâ nobilitate 
concoxi 

L'occupation la plus ordinaire des Lacédémoniens 
étoit la chasse , et les différents exercices du corps. D 
leur étoit défendu d exercer aucun art mécanique. Les 
Ilotes, qui étoient une espèce d'esclaves, cultivoient 
leurs terres, et leur en rendoîent un certain revenu. 

Ljcurgue votiloit qae ses citoyens jouissent d'un 
grand loisir. II y avoit des salles commîmes, où Ton 
s'assembloit pour la conversation. Quoiqu'elle roulât 
assez souvent sur des matières graves et sérieuses, ellei 
étoit assaisonnée d'un sel et d'un agrément qui instrui-r 
soient et corrigeoient en divertissant. Ils étoient rare-i 
ment seuls : on les accoutumoit à vivre, comme lesi 
abeilles, toujours ensemble, toujours autour de leurs 
chefs. L amour de la patrie et du bien commun étoit 
leur passion dominante. * Ils ne croyoient point être à 
eux, mais à leur pays. Pédarète, n'ayant pas eu l'hon- 
neur d'être choisi pour un des trois cents qui avoieni 
un certain raujg distingué dans la ville , s'en retourna 
chez lui fort CQ(itent et forf gai, disant ^ù'il étoit ravi 
que Sparte eût trouvé trois cents hommes plus honnê- 
tes gens que lui. ^ 

Tout inspiroit, à Sparte, l'amour de la vertu et la 
haine du vice : les actions des citoyens, leurs conver- 

« Od. 7, Kb. i. 
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satiom, et même les inscriptions publiques. Il étoit 
difficile que des hommes nourris au milieu de tant de 
préceptes et d'exemples vivants ne devinssent ver- 
tueux, comme des païens peuvent lêtre. Ce fut pour 
conserver en eux cette heureuse habitude que Lycur- 
gue ne permit pas à toutes sortes de personnels de 
voyager, de peur qu'ils ne rapportassent des mœurs 
étrangères et des coutumes licencieuses, qui leur au- 
roient bientôt inspiré du dégoût pour la vie et pour 
les maximes de Lacédémone. Il chassa aussi de sa ville 
tous les étrangers qui n'y venoient pour rien d'utile ni 
de profitable, çt que la curiosité seule y attiroit, crai- 
gnant que chacun n^ fit entrer avec lui les défauts et 
les vices de son pays, et persuadé qu'il étoit plus im- 
portant et plus nécessaire de fermer les portes des 
villes aux mœurs corrompues qu'aux malades et aux 
pestiférés. 

A proprement parler, le métier et l'exercice* des 
Lacédémoniens étoit la guerre. Tout tendoit là chez 
eax, tout respiroit les armes. Leur vie étoit bien plus 
douce à Tarmée qu'à la ville ; il n y avoit qu'eux au 
monde à qui la guerre fût un temps de repos et de ra- 
fraîchissement, parce qu alors les liens de cette disci- 
pline dure et austère qui régnoit à Sparte étoient un 
peu relâchés 9 et qu'on leur laissoit plus de liberté. 
Chez eux, la première loi de la guerre et la plus invio^« 
lable, comme Démarate le déckra à Xerxès, ' étoit de 
ne jamais prendre la fuite, quelque supérieure en 
nombre que pût être l'armée des ennemis^ de ne ja- 
mais quitter son poste; de ne point livrer ses armes; 
en un mot, de vaincre oa de ipourir. De -là vient 

' Hérod. lib. 7. . 
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qu'une mère recommandoit à son fils qui partoit pour 
une campagne 9 * de revenir avec son bouclier, ou sur 
son bouclier; et qu une autre, apprenant que son fils 
€toit mort dans le combat en défendant sa patrie, ré- 
pondit froidement :^ Jene lavois mis au mande que 
pour cela^ Cette disposition étoit commune parmi les 
Lacédémoniens.,^ Après la fameuse bataille de Leuc- 
très, qui leur fut si funeste, les pèrcs^t les mères de 
ceux qui étoient morts en combattant se félicitoicnt 
les uns les autres , et alloient dans les temples remer- 
cier les dieux de ce que leurs enfants avoient fait leur 
devoir : au lieu que les parents de ceux qui avoient 
survécu à cette défaite étoient inconsolables. A Sparte, 
ceux qui avoient pris la fiiite dans yyn com])at étoient 
diffamés pour toujours. Non-seulement on les excluoit 
de toutes sortes de charges et d'emplois \ des assem- 
blées , des spectacles , mais c'étoit encore une hontc'de 
leur donner sa fille en mariage , ou de recevoir une 
fille d'eux; et on leur faisoit impunément mille outra- 
ges en pul)lic. 

Ils n'alloicnt au combat qu'après aVoir imploré le 
secours des dieux par des sacrifices et des prières pu- 
bliques; et pour lors ils marchoi/înt à l'ennemi pleins 
de confiance, comme étant assurés de la protection 
divine, et^ pour me servir de lexpression de Plutar- 
que, comme si Dieu étoit présent et combattoit avec eux: 

Quand lU avoient rompu et rois en fuite leurs en- 

KfMoôfitff, • TWvw (iÇn) * r^», S îwVrSr. Pi«t de VirtuL mu- 
a r. On rapportoit quei.^uefuû stir Icii-s boucliers ceux q«ii avoient 
été tués. , 

3 Cic. 13>. I. Tuscnl. QusMt. A. xoa. < 

3 Plut in Vit. Agesa 
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nemis, ils ne les poiirsùivoient qu'autant qu'il le fal- 
loit pour s'assurer la victoire; après quoi ils se rèti- 
roient , estimant qu'il n'étoit ni glorieux , ni digne de 
la Grèce , de tailler en pièces des gens qui cèdent et qui 
se retirent. Et cela ne leur étoit pas moins utile qu'ho- 
norable; car leurs eiinemis^ sachant que tout ce qui 
résistoit ëtoit paiSsé au-fil de l'épëe, et qu'ils ne par- 
donnoicnt qu'aux fuyards , préféroient ordinairement 
la fuite à la résistance. 

Quand les premiers étatlissements de Lycurgue 
furent reçus et confirmés par Fpsàge , et que la forme 
du gouvernement qu'il avoit établi parut assez forte et 
assez vigoureuse pour se mainteinir d'elle-même et 
pour se conserver : comme Platon ditde Dieii, " qu'a- 
près avoir aclievé de créer le monde, il se réjouit lors* 
qu'B le vit tourner et faire ses premiers mouvements 
avec tant de justesse et d'harmonie ; ainsi ce sage légis- 
lateur, cliarmé de la grandeur et de la beauté de ses 
lois, sentit un redoublement de plaisir, quand îl les 
vit, pour ainsi dire, marcher •seules et cheminer si 
heureusement.- * * . 

•Mais désirant, autaiît que cela dépendoit de la pru^ 
dence humainev, de leé rendre immortelles et immua- 
bles , il fît entendre aux peuples qu'il lui restoît encore 
un point, le plus important et Iç plus essentiel de 
tous, sur kquel il ^x>uk)it consulter l'oracle d'ÂpoUon; 
et en attendant il les fit tous jurer que , jusqu'à ce qu'il 
fût de retour, ils maintiendroient la forme de gouver- 
nement qu'il avoit établie. Quand îl fut arrivé à Del- 

< Ce passage de Platon est dans le Tîmde , et donne lieu ée croire, 
que ce philosoplie avoit In ce que AfoÎ9e dit de Dieu -quand il créa lé 
monde : Vidk Deus cuncla (fuœ fkceraiyCt eranl vaid^ bona^ 
GoiU I. 3i. 

3 5i6 
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pbe5 , il consulta le dieu pour savoir si ses lois étoient 
bonnes et suffisantes pour rendre les Spartiates heu- 
reux et vertueux. Apollon lui répondit qu il ne man- 
quoit rien à ses lois, et que tant que Sparte les obser- 
veroît, cUe seroitla plus glorieuse ville du monde, et 
jouiroit dWe parfaite félicité. Lycurgue envoya cette 
réponse à Sparte; et croyant son ministère consommé, 
il mourut volontairement à Delphes , en s^ahstenant 
de manger. Il étoit persuadé que la mort même des 
grands personnages et des hommes d'Etat ne doit pas 
être disive ni inutile à la république , mais une suite 
de leur ministère , une* de leurs plus importantes ac- 
tions , et celle qui leur doit faire autant ou plus d hon- 
neur que toutes les autres. Il crut donc quW mourant 
de la sorte il mettoit le sceau et le comble à tous les 
services qu'il avoit rondus pendant sa vie â se$ ci- 
toyens, puisque sa mort les obligeroit à garder toujoui^s 
ses ordonnances, qu'ils àvoienl juré d'observer iuvîo- 
lablement jusqu'à son retour. 

C etoit une chose, commune chez les païens , de 
croire qu on étoit maître de se donner la mort quand 
on le vouloit. . ' 

Rl^FLEXIONS SUR LE GOUVERNEMETÎT DE SPARTE, ET SUR 

LES LOIS DE LYCURGUE. 

1. Choses louables dans les lois, de Lycurgue* 

Il faut bien, à n'en juger même que par levéne- 
mcnt, qu'il y eût dans les lois de Lycurgue un grand 
fonds de sagesse et de prudence , puisque tant qu'elles 
furent observées à Sparte, et elles le furent pendant 
plus de cinq cents ans , cette ville fut si puissante et si 
florissante. C'étoit moins, dit Plutarque en parlant des 
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lois de Sparte, le gouvernement et la police d'une yîlle 
ordinaire , ' que la conduite et le règlement d'un 
homme sage qui passe toute sa vie dans les exercices 
de la vertu; ou plutôt, continue ce même auteur, 
comme les poètes feignent qu'Hercule, avec sa peau 
de lion et sa massue seulement, parcouroit le monde, 
et le purgeoit de voleurs et de tyrans , Sparte de 
même, avec une simple lande ' de parchemin et une 
méchante cape, donnoit la loi à toute laijrrëce volon* 
tairemei;^t soumise à soâ empire, étouiioit les tyran- 
nies et les injustes dominations dans Içs cités, termi- 
noit à son gré les guerres, et calmôit les séditions, le 
plus souvent sans remuer un seul bouclier, et en en- 
voyant un seul ambassadeur, qui ne paroissoit pas 
plus tôt, que tous les peuples soumis se rangeoient au- 
tour de lui, comme les abeilles autour de leur roi; tant 
la justice de cette ville et son bon gouvernement im- 
primoient de respect à tous les hommes. 

I . Nature du Gouvernement de Sparte. 

On trouve à la fin de la vie de Lycurgue une ré- 
flexion de Plutarque, qui seule seFoii un grand éloge 
de ce sage législateur. Il dit que Platon, Diogène, 
Zenon, et tous ceux qui ont entrepris de parler de ré- 
tablissement d'un Etat politique , ont pris pour modèle 
la république de LycuT^e : avec cette différence , 
qu'ils se sont bornés à des paroles et à des discours, 
mais que Lycurgue , sans s'arrêter A des idées et à des 
projets, a mis en œuvre et produit au grand jour une 

' O'v VùXtttç i Xvùfltj iTûXtltttif y mXX' âvi'fioç ucrKtjlS xm) 

^ C'éloit ce qup les Lacédémonieim appeloieni scytaie ; une bande 
de cuir ou de parchemin roulée autour d'un bâton , où les ordres que 
la république eiiyoj[oit aus géniaux étoient écrits comme en chiflres. 
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police inimitable 3 et a forme une ville entière de phi- 
losophes. 

Pour y réussir, et pour établir une forme de répu- 
blique la plus parfaite c^i fût possible, il ayoit comme 
fondu et mêlé ensemble ce que chaque espèce de gou- 
vernement paroissoit avoir de plus utile pour le bien 
public, en tempérant l'une par l'autre , et balançant 
les inconvénients de chacune en particulier par les 
avantages que procuroit la réunion de toutes enseinble. 
Sparte teuoifquelque chose de l'état monarchique par 
râutQrité de ses rois; le conseil des Trente, autrement 
dit le sénat ^ étoit une véritable aristocratie; et le pou- 
voir qu^avoit le peuple de nommer les sénateurs, et 
de donner force aux lois, étoit un crayon du gouver- 
nement démocratique. L'établissement des éphores 
corrigea dans la suite ce qu^il pouvoit y avoir de dé- 
fectueux dans ces psemi^rs règlements ^ et suppléa ce 
qui pouvoit y manquer. Platon, en plus d'un endroit, 
admire la sagesse de Lycurgue dans l'établissement du 
sénat, qui fut également sahitaire aux rois et au peuple; 
parce que par ce moyen laioi dsvint l'unique maîtresse 
des rois, ' et que les rois ne devinrent pas les tyrans 

de la loi. 

• * 

a. Partage égal des terres : Or et argent bannis de Sparte. 

Le dessein que f<Hrm'a Lycurgue de faire un partage 
égal des terres parmi les citoyens, et de bannir entiè* 
rement de Sparte le luxe , lavarice y les procès, les dis« 
sensions^ en même temps qu'il en banniroit Fusage de 
l'or et de l'argent, nous paroitroit un plan de répu- 
blique sagement imaginé, mais impraticable dans 
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iVicécutiOQ , si rhistoircf né nous apprenoit que Sp^te 
a subsisté dans cet état pendant plusieurs siècles. Con* 
cevons-nous qu^on ait pu persuader k des cito)/«ns , 
auparavant riches et opulents, de renoncer à tous leurs 
biens et à tous leurs revenus, de se confondre en tout 
avec les plus pauvres, de s'assujettira un r^gifi^ de 
vivre très-dur et très-gênant, de s'interdire en un mot 
Pusage de tout ce qui est regardé ail^urs comme &isant 
la douceur et la félicité de la vie? Voilà pourtant de 
quoi Lycurgue est venu à bout. 

, Un tel établissement seroit moins merveilleux, s'il 
navoit subsisté que pendant la vie du législateur; 
mais <m 'sait qu'il lui survécut dé plusieurs siècles. Xé- 
nophon, dans l'éloge qu'il nous a laissé d^Agésilas, et 
Cicéron dans Tune de ses harangues, remarquent que 
Lacédémone éloit la seule ville du monde qui eût con*" 
serve immuablement sa discipline et ses lois penj^nt 
un si grand nombre d^années. Soli, ' dit le detnier en 
parlant des Lacédémoniens , toto orbe terrarum sep^ 
tingentos jam annos anipliùs unis moribus et nun- 
quàm mutai is legibus vwunt* Je crois bien jfue du 
temps de Cicéron la discipline de Sparte, aussi-bien 
que sa pubsance,étoitfort aâbiblie etdiminuée; mais 
tous les historiens conviennent qu'eUe se maintinjl 
dans tonte sa vigueur jusques au règne d'Agis, sous le- 
quel Ljsandre, incapable lui- même jde se laisser 
éblouir et corrompre par For, ren^lit sa patrie de 
^3fe et d'amour pour les richesses, en y apportant des 
sommes immenses d or et d^argent^ qui étoient le fruit 
de ses victoires, et en renversant par-l4 les lois de Ly- 
curgue. Cet événement, qui ftit le commencement à% 

* Pro Flacco. nus). 63. 

a6. 
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la décadence de Sparte, mérite bien, d'être ici rap- 
porté. 

' Lysandre , ayant fait an riche butin dans la prise 
d'Athènes, envoya à Lacédémone tout For et l'aident 
qu'il avoit pris. On tint conseil pour savoir si l'on de- 
voit le recevoir; rare et belle délibération, dont toute 
THistoire ne fournit aucun exemple! Les plus sages et 
les plus sensés des Spartiates, se tenant rigoureuse- 
ment à la loi, furent d avis d'écarter de la ville avec 
horreur et anathême cet or et cet argent, ^ comme une 
peste fatale et une amorce dangereuse de tout mal. 
D'autres, et ce fut le plus grand nombre, proposèrent 
un milieu et un tempérament, qui fiit suivi. L^on or- 
donna qu'on retiendroit l'or et l'argent, mais que cette 
monnoie ne seroit employée que par le trésor public, 
et n^amroit cours que pour les prppres affaires de l'Etat, 
et que tçut particulier qui s en trouveroit saisi seroit 
mis à mort sur Theure. Ce fut là une faute essentielle, 
et qui avec la fuine des lois de Lycurgue causa celle de 
l'Etat. Us furent, * dit Plutarque, assez imprudents 
et assez aveugles de croire qu^il suffisoit de placer 
comme en sentinelle à U porte des maisons la loi 
et la craifite du suppUce pour empêcher l'or et l'ar- 
gent d y entrer ; pendant qu'ils laissoient le cœur 
de leurs citoyens ouvert à l'admiration et au désir 
des richesses, et qu'ils jr introduisoient eux-mêmes 

« Plut in Vit. Ljt. 

inrtf ««jp«r cflr«|«//^«f. 

^ Ci tf^c r«7f /Mf fiiftUtç Tttv troXilZiijOwttç ûC vapuvttth 
mvlicg fêfU9ft€tj r«y ^Xtf Iwirv^^' ÇéXuttm mu) r^y 9^fiûf * 
iolêcç ^t Ttcs 4'^X'^f tifiK'm-XiMits ittù ûvttûtîc Wfoç xpfvftût 
û h%liifiivm9 , ifcCitXùiîtç tU {«A«y , itç atfifS JV rtuç km* 
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une violente passion d en amasser, en faisant regarder 
comme une chose {grande et honorable de devenir 
riche. 

Mais l'introduction de la monnoie dW et d'argent 
ne fut pas la première plaie que les Lacédémoniens 
firent aux loisde leur législateur : elle fut la suite du 
violement d'une autre loi encore plus fondamentale. 
L ambition ^aya le chemin à ravarice. Le désir des 
concpiétes entraîna celui des' richesses, sans lesqueÛes 
on ne pouvoit songer à étendra sa domination. Le 
principal but de Lycurgue dans l'établissement de ses 
lois, et surtdut de celle qui interdisoit Tusage de For et 
de largent, étoit, comme Font judicieusement observé 
Polybe et Plutarque, de réprimer et de réfréner Fambi- 
tion de ses citoyens , de les mettre hors d'état de faire 
des conquêtes, et de les forcer en quelque sorte de se 
renferoffer dans Fenceinte étroite de leur pays, sans 
porter plus loin leur vues ni leurs préten|îons. En effet, 
le gouvernement qu'il avoit établi suffisoit pour dé- 
fendre les frontières de Sparte *, mais il ne suffisoit pas 
pour la rendre maîtresse des autpes villes. 

Le dessein de Lycurgue n'avoit donc pas été de for* 
mer des conquérants. Pour en ôter jusqu'à la pensée à 
ses citoyens, il leur défendit expressément, '-quoi- 
qu'ils habitassent un pays environné de la mer, de 
s exercer à la marine, d'avoir des flottes, et ^e com- 
battre sur mer. Us forent religieux observateurs de 
Cette défense pendaiit jitès de cinq siècles, ^ jusqua 
la défaite de Xerxès. A cette occasion , ils songèrent à 
s'enâparCT de l'empire de la mer, pour éloigner un en- 
nemi si redoutable. Mais, s'étant bientôt aperçus que 

Moiibus liaved. 
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xes commandenients éloigaés et maritinies coi^omr 
poient les nvoeursde leurs généraux, ils y renoncèrent 
sans peine , comme nous l'ayons remarqué à Toccasion 
du roi Pausanias. 

' Quand Lycurgue avoit armé ses citoyens de bou- 
cliers et de lances^ ce n avoit point été pour les mettre 
en état de commettre plus impunément des injustices, 
mais pour s'en défendre. Il en avoit &it un peuple de 
soldats et de guerriers, ^ afin qua l'ombre des armes 
ils vécussent dans la liberté , dans la modération, dax3iS 
la justice, dans Funion, dans la paiz, en se contentant 
d,e leur terrain^ sans usunper celui des autres, et en se 
persuadant quWe ville, non plus qu'un particulier, 
ne peut espérer un bonheur solide et durable que par 
la vertu. Des hommes corrompus, dit encore Plu- 
tarque,^ qui ne voient rien de plus' beau que les ri- 
chesses et qu'une domination puissante et étendue, 
peuvent dom^r 1^ péférence à ces vastes empires q^i 
ont assujetti Tunivers par la violence; mais Lycurgue 
étoit convaincu qu'une ville n'avoit besoin de rien de 
tout «cela pour être heureuse. Sa politique, qui a fait 
avec justice ladmiration de tous les siècles, avoit ponr 
principal but l'équité, la modération, la liberté, la 
paix; et elle étoit ennemie d& l'injustice, de la vio- 
lence, de Fambition, de la passion de dominer et 
d^étendre les bornes de la répuUique de Sparte,. Ces 

» Phit. in Vit tyciug. 

* Où fcHf rSifi Avxipfm »tfiA«/«f «y r/7f vXtUmf 
ijViMfy«y àvêXtvtU rni wixtt ' «AA' mwif Woç àiti^ùoç fil» 

x»i ù^otûtuç Tijç zrpaç tcvluvy trfoç thIû çvvîla^t icttt r^ftif 

%wi w-Aeir^y Xf^**^ ^tultXmrt* F lut, in Vit, Ltjcurg, 
3 Plut. îbid. et in Vit. AgesiL 
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sortes de réflexions que Plutarque sème de temps eH 
temps dans ses Vies^ et <jui en font la plus grande et 
}a plus solide beauté, peuvent contribuer infinimentrà 
donner aux jeunes gens une véritable notion de ce qui 
fait la solide gloire d'un Etat réellement heureux, et à 
les déti'ompér de bonne heure de l'idée qu'on se formfî 
de la vaine grandeur de ces empires qui ont englouti 
Icjs. royaumes, et de ces fameux conquérants qui ne 
doivent ce qu'ils sont qu à la violence et à l'usurpation, 

3|. Excellente éducation de la jeunesse- 

La longue durée des lois établies par Lycurgae .est 
certainement une chose bi<3n merveilleuse; mais le 
moyen qu il employa pour y réussir n'est pas moins 
digne d'admiration. Ce moyen fut le soin extraordi* 
naire qu'il prit de faire élever les en&nts des Lacédé- 
moniens dans une exacte et sévère discipline. Car, 
comme, le fait letnarquér Plutarque, la religion du ser- 
ment auroit été un foible lien, si par Téducàtion et la 
nourriture il n'eût imprimé les lois dans l^urs mœurs 
et ne leur eût fait sucer presque avec le lait l'amour de 
sa police. Aussi vit-on qu6 ses principales ordonnances, 
se Gonservërent plus de cinq cents ans , comme une 
bonne et forte teinture qui a pénétré jusqu'au fond. ' 
Et Çicéron &it.la même remarque, en attribuant le , 
courage et la vertu des^artiates, non pas tant à leur 
bon naturel qu'à l'excellente éducation qu on recevoit 
à Sparte : ^^ Cujus cwitatis speçtata ac nobilùata 
vîrtus, non solàm naturâ corroborata, verùm etiam 
disciplina jmtatur. Ce qui fait voir de quelje im^ 
portance il est pour un Etat de veiller â ce qus les 

* Cict-T. pro Flacco. a. 63. 
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jeunes gens soient élevés d'une manière propre à leur 
inspirer Famour des lois de la patrie. 

Le grand principe de Lycurgue, et Aristote le ré- 
pète en termes formels, ' étoit «que, comme les en&nts 
sont à TEtat, il faut (jtfils soient élevés par TEtat, et 
selon les vues de FEtat. C'est pour cela qu'il vouloit 
quils fussent élevés en public et en commun, et non 
abandonnés au caprice des parents, qui pour Fordi- 
naire,/* par une indulgence molle et aveugle, et par 
une tendresse mal entendue, énervent en même temps 
et le corps et Fesprit de leurs enfants. Â Sparte , dès 
Fâge le plus tendre, on les endurcissoit au travail et à 
la fatigue par les exercices de la cbasse et de la course ; 
on les accoutumoit à supporter k &im et la soif, le 
cbaud et le froid; et ce que les mères auront bien de 
la peine à se persuader, c est que ces exercices durs et 
pénibles tendoient à leur procurer une forte et robuste 
santé, capable de soutenir les fatigues de la guerre, à 
laquelle ils étoient tous destinés, et ta leur procuroient 
en eflFet. ^ 

« 

4* Obéissance. 

Mais ce qu'il y avoit de plus exçelleiit dans l'éduca* 
tion de Sparte, c'est qu'eUe enseignoit parfliitement 
aux jeunes gens à obéir. Pe-là vient que le poêtê Si- 
monide donne à cette ville une épithète bien magni- 
fique , ^ qui marque qu^elle seule savoit domter les 
esprits, et rendre les hommes souples et soumis aux 

' O'tf pcf^ ifùftl^Uf àuTejt ivJS TtfM fiviei riv WêXil»9y «AA« 
wm/lmç THf vixtêfÇ' Ac7 ^t rit Kêttiv jt«iy«y v-«ifid«/ tut) 
Tilt tùfXfiatf' Arist, i'ib. 8- Foéit, 

^ Mollis illa educatio, quam indulgentiam vocamus, nervos omnes 
et taierïtfe et corporîs Irangit. Quintii, lib. i. cap, 2. 

3 AttfmrifcQfoloç ^ c'est -à- dire, domteuse d'hommes. 
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lois, comme les chevaux que Ton forme et que roii 
dresse dès leurs plus tendres années. C'est pour cela 
qu Agésilas conseilla à Xénophon de faire venir ses 
enfants à Sparte, afin qu'ils y apprissent la, plus belle 
et la plus grande de toutes les sciences, ' qui est celle 
de commander et d'obéir. U Pavoit bien apprise lui- 
même, et il en sentoit toute l'importance. Plutarque 
observe qu'il ne parvint pas, comme les autres rois, » 
à commander, sans avoir auparavant parfaitement 
appris à obéir, et que ce fut pour cela que , de tous les 
rois de Lacédémone , ^ il fut celui qui sut le mieux 
s accorder avec ses sujets, ayant ajouté à la grandeur 
véritablement royale, et aux manières nobles qui lui 
étoient naturelles, un air de bonté, d humanité, d'af- 
fabilité populaire qu'il tenoit de l'éducation. 

11 donna dans la* suite le plus mémorable exemple 
de soumission à la loi et à l'autorité publique qui soit 
dans l'Histoire; et ce n'est pa€ sans raison que Xéno- 
phon et Plutarque mettent cette action au-dessus de 
tout ce qu'il a fait de plus glorieux. Après les grandes 
victoires qu'il avoit remportées contre les Perses , 
toute l'Asie étant déjà émue, et la plupart des pro- 
vinces prêtes à se révolter, il songeoit à aller attaquer 
le roi de Perse dans le cœur de ses Etats, et il se pré- 
paroit à partir pour cette grande expédition. Sur ces 
entrefaites, arrive un courrier qui lui an:^cpce que 
Sparte est menacée d'une furieuse guerre, et que les 

^ A Sparte, les enfants destines aii tr^ne étoient dispensés de la sé- 
vérité de la discipline. 

^ Aitf ««I WôXv rSy jittcrtXiûtf tietf^-oçeP^f ùiti)«^ rtiit ùtrfr' 
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éphores.le rappellent, et lui ordonnent de venir au 
secours de sa patrie. Agésilas, sans délibérer un mo- 
ment, partit, en s'écriant : O malheureux Grecs, plus 
ennemis de vous-mêmes que les barbares ! Il faut être 
bien mattre de soi, et bien respecter Tautorité pu- 
blique, pour renoncer avec une si prompte obéissance 
à toutes les conquêtes qu'il avoit déjà faites, et aux 
magnifiques espérances qu un. avenir presque assure 
lui présentoit. 

* Les piinces, dit Plutarque, font consister ordi- 
nairement leur grandeur en ce qu'ils commandent à 
tous, et n'obéissent à personne. Souvent même, dans 
la crainte qu'une raison trop éclairée ne vienne à les 
msutriser, et n'émousse, pour ainsi dire, la pointe et 
la force d'une autorité à laquelle ils ne veulent point 
mettre de bornes, ils affectent de demeurer dans l'i- 
gnorance de leurs devoirs. Qui sera donc, ajoute Plu- 
tarque, le maître des rois qui n en ont point? Ce sera 
la loi, cette reine souveraine des dieux et des hommes, 
comme rappelle Pindare; mais une loi^ non écrite 
dans les livres, mais gravée dans le cœur, qui les suivra 
partout, qui ne les abandonnera jamais, et qui exer- 
cera sur leur esprit un doux mais souverain empire. 
Un officier disoit tous les matins au roi des Perses en 
réveillant : Souvenez-vous, seigneur, d'accomplir les 
ordonnaAces d'Oromase : c'étoit le législateur des Per- 
ses. I/amour du bien public et de la justice en dit au^ 
tant à un prince bien sensé et bien instruit. 

Pour mieux faire connoître le caractère des Lacé- 
démoniens, et leur parfaite soumission aux lois, je 
rapporterai ici un endroit dHérodote bien digne d'être 

> JPliit ad principcxA iQdoctum. 
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remarqué. Xerxès^ près d^entrer dans la GrAce, de- 
manda à Démarate, l'un des rois de Sparte qui s'étoif 
réfugié auprès de lui, s'il croyoit que les Grecs osas^ 
sent Fattendre, et il lui recommanda surtout de lui 
parler avec sincérité. « Puisque vous me l'ordonnez, 
lui répondit Démarate , la vérité va vous parler par ma 
boucne. Il est vrai que de tout temps la Grèce a été 
nourrie dans la pauvreté; mais on a introduit chez 
elle la yertu, que la sagesse cultive j et que k vigueiur 
des lois maintient. C'est par l'usage que la Grèce sait 
faire de cette vertu qu^eUe se défend également des 
incommodités de la pauvreté et du joug de la domi- 
nation '. Mais, pour ^e vous parier que de mes Lacé- 
démoniens, soyez sûr que, nés et nourris dans la 
liberté, ils ne prêteront jamais l'oreille à aucune po- 
position qui tende k la servitude. Fussent-ils aban- 
donnés par tous les autres Grecs, et réduits à une 
troupe de mille soldats , ou à un nombre encore moin- 
dre , ils viendront au-devant de vous, et ne refuseront 
point le combat». Le soi, entendant ou tel discours, 
se mit à rire ; et comme il no pouvoit comprendjre que 
des hommes libres et indépendants, tek (]pi on bii dé-r 
peignoit les Lacédémonîeus, qui n'avoieiU point da 
maîtres qui pussent les contraindre, fussent eapablcs 
de s'exposer ainsi aux dangers et à la mort. « Ils sont 
iS>res et indépendants4e.twt hoouM^ * raprii Déma- 

1 J'insëxerai , à la fin de cet article, le texte ^prec de ce passage 
IS'Hércdote, arec ^[uelqaes remaïqueB sw |ine ("Xpieâsicm de ce pus- 
iage, cpii n'est point sans difficulté. 

> CAfvi^f 0f yitf iùtltç ôv irtt/ltt ixivUfToi tirtf ' ivert yttê 

et Ole) ïïi' itûttvat yttf rit mv txUfs àft/Çn * diy«ffi «^f r mt% 
«éifi, Ûk \mf Çtvfiif iiJ\f v)).HUf Mfiv U /^tt^cnfj «A. m 

3 *7 



^ 



3l4 TRAITÉ DES ÉTUDE:>. 

rate ) mais ils out au-dessus d eux: la loi qui les domine ^ 
et ils la craignent plus que yous-même n'êtes craint do 
vos sujets. Qr cette loi leur défend de fiiir jamais dans 
le combat, quelque grand que soit le nombre des en- 
nemis; et elle leur commande, en demeurant fermes 
dans leur poste, ou de vaincre, ou de mourir. » La 
chose arriva comme. Démarate Favoit prédit. Trois 
cents Lacédémouiens, ayant à leur tête Léonide, l'un 
des rois de Sparte^ Osèrent disputer le passage des 
Thermopyles à Farmée innombrable des Perses. Enfin, 
après avoir fait des efforts incroyaUes de courage, 
accablés par le nombre plutôt que vaincus, ils péri- 
rent tous avec \zuv chef, excepté un seul qui se sauva 
à Lacédémone, où il fut traité comme un lâche et 
comme un traître à la patrie. On éleva dans la suite 
un superbe tombeau dans ce lieu-là même à ces braves 
défenseurs de la Grèce, avec cette inscription,/ qui 
étoit du poëte Simonide : . - 

<Q {<?/, â/]f<A«y A««c^«i^«yL»ir, 'oit *f ^i 

c'e»t-à-dire : Passant, va annoncer à Lacédémone (jue 
nous sommes morts ici pour obéir à ses saintes, lois* 
Il e^ bon de faire ici remarquer aux jeunes gens la 
simplicité des inscriptions antiques. 

* Pari ftniioo Laoedmioim in iWiiMpylia occidmiBt, m quo Si^ 
mpniâMi 

Die, liospes, SpaitflB, nps te lue vidisse jacentes, 
Dum MUUctii patrise legSmt obseqoîmiir. 

Cie» iib, I. Tusc, Qutest, i». lor. 
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Obstrmtions critiques sur un passage d Hérodote. 

' Th £*AA«^r irtfln fàfj mil xùlt çvylf^^U Wt ' iftTn <V 

Valla traduit ainsi ce passage : Grœcia sempcr qui- 
dem alufnna fuît paupertatis, hospes virtutis^ quam à- 
sapientia açcivit et à severâ disdplindy quam usitr- 
pans Grmcia, et paupertatem tuetur, et nominatum. 
Henri Etienne, au lieu de paupertatem tfetnr, a subs- 
titué à la marge paupertatem propulsât ^ ce qui est 
conforme au texte grec. T«y Trtmy Jt^auvftjtti. 

Ce passage m'a eml>arrassé; et certainement il n'est 
point sans difficulté. Il semble présenter une contra- 
diclibn évidente^ en.disant d'abord <jue 1r pauvreté a 
toujours été en Iionneur dans k Grèce; et ensuite que 
'la niênfe Grèce rejette et écarte loin d'elle la pauvreté. 
C'est pourcpioi la traduction de Valla me plaisott assez, 
et en la suivant je trouvois un fort beau sens dans ce 
passage : « La Grèce ^ disoit Démarate à Xerxès, jus- 
qu'ici a toujours été le domicile de là pauvreté et Vé- 
cole de la vertu. Instruite par les leçons de ses sages, 
et soutenue par une rigide' observation de ses lois, elle 
s'est toujours conservée jusqu^ici et dans Tan^our de U 
pauvreté, et dam Thoniieur du commandement^ et 
paupertatem tuetur et dominatum. Mats, pour donner 
ce sens au passage d'Hérodote, il ÊiMoit changer le 
teUe, et supposer qu'il y avoit iTMfwftImi au lieu de 
a^a/tùynlttt ^ comoxe apparemment Valla lavoit sûp* 
posé. 

Me trouvant dans <cet embarras, }e proposai ma 

'' JEteipd. ]ib. 7. p. 473* ta, H«àr, ^ph. ao[. t5^). 
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difficulté à on ami absent, fort versé dans la connois- 
«ance des auteurs grecs et ktins, et dont les observa- 
tions et les conseils m ont été d'un grand secours dans 
Ponvra^e ^e j'ai donné au public. J'insérerai ici sa 
réponse, qvd pourra être utile aux jeynes maîtres, en 
leur montrant comment il faut s'y prendre pour ex- 
pliquer des endroits obscurs et difficUes. 

Je crois, m'écrit cet ami, avoir rencontré le vrâî 
sens du passage d'Hérodote. S'en donnerai la traduc- 
tion française , après avobr établi les fondements qui la 
justifient. 

La principale difficulté consiste dans le sens qu'on 
doit donner à Arufcénlmt- Si Ton y trouve de l'équi- 
voque en le construisant avec ^tfinf , cette équi- 
voque est levée psir ^tcworétnf y que le même verbe 
gouverne également Or ^t«v«m9 ne signifie point 
ici thonneur du commafidement, comme vous le tra- 
duisez. 

Car I* pour soutenir cette version , il feudroit 
changer àueufi^tlm en W^t^vultti de son autorité, et 
contre la foi des manuscrits et des imprimés, qu'il 
n^est jamais permis d'abandonner, à moins que dy 
être forcé par l'évidence du sens que forme le texte. 

2^ Le caractère propre des Grecs, surtout dans ces 
premiers temps ^ étoit Pamour de la liberté, de l'indé- 
pendance, de laffi^anchissement de tout joùg, Vàv 
7«y«^/« ; et non pas le désir de la domination , l'am- 
bition du commandement, la gloire des conquêtes. 

3^ Que Ton nomme, si l'on peut, non un peuple, 
mais une seule ville, sur laquelle les Grecs eussent 
alors étendu têtu* empire, et sur laquelle ils afiectas- 
sent Thonneur du commandement. Démarate se seroit 
donc rendu ridicule de vanter k Xerxès le commande- 
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ment des Grecs, pendant qu'il ne poayoit montrer un 
village sur lequel ils l'exerçassent. 

4^ Quand on accorderoit pour un moment que ce 
' Lacédémonien auroit voulu exagérer la jalousie des 
Grecs pour Thonneur du commandement, capable de 
leur fairc> tout sacrifier pour se conserver cette glo- 
rieuse possession, jamais il ne se seroit servi du mot 
i^iTK^mn pour exprimer cette pensée. Il lui auroît pré* 
féré certainement iftft^fU^ ^X'ij ^y<irt<«} *f£lêt^ et 
peut-être ««#^9/9, s*il avoit voulu parler comme 
Homère ; car ^tntêrifn ne signifie que la domination 
d'un maître sur ses esclaves, dominatio Herilis in 
servùs, Cesl un terme odieux, qui emporte l'idée de 
servitude dans celui qui y est soumis, et qui donne 
une idée entièrement opposée au génie des Grecs, les- 
quels dans la suite, quoique leur ambition eût été al- 
lumée par leurs grandes victoires sur les Perses, ne 
pensèrent néanmoins jamais à établir nulle part cet 
empire despotique : i^ineùv^int. Les ^^béniens et les 
Lacédémoniens, qui partagèrent tour à tour l'honneur 
du commandement, ajBfectèrent dans leurs conquêtes, 
les premiers, d'introduire dans toutes les viUes la dé- 
mocratie, et les autres Y aristocratie , et à les animer 
contre la servitude des Perses par cette image flaitteuse 
de la liberté. Je ne m'arrête point à le prouver : toute 
rhistbire y est formelle. 

5P Ce que Démarate ajoute immédiatemeilt des La- 
cédémoniens, pour prouver par cet exemple particu- 
lier sa thèse générales, montre clairement qu'il ne s'agit 
pas ici d'une J'irjro^inyr active qu'ils veuillent se con- 
server sur les autres, mais d une J[îrtrû9vf»i9 passive que 
Xerxès exigeoit d eux , et à laquelle jamais les Spar- 
tiates ne pourroient se résoudre, qu|[nd ils seroient 
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abandonnés de tous les Grecs ^ et qu'ils resteraient 
seuls livrés à une mort certaine. C'est le but du raison- 
liement, c est ce qu'il ne &tit pas perdre de yue. 

Je ne vois donc pas comment on peut recevoir une 
traduction qui combat en même temps le texte formel 
de l'original, la propiété des termes, le vrai caractère 
des peuples, l'évidence des faits, et la suite du raison- 
nement de celui qui parle. 

Voici la traduction que j'ose substituer : 
<c n est vrai que de tout temps la Grèce a été nourrie 
dans la pauvreté. Mais on a introduit chez elle la ver^ 
tu, que la sagesse oukive, et que la vigueur des lois 
maintient. C'est par l'usage que la Grèce sait faire de 
cette vertu qu'elle se défend égalc^ment des incom- 
modités de la pauvreté et du joug de la domina- 
tion, (a). » 

a. Choses blâmables 3ans les lois de Lycurgue. 

Sans' entrer ici dans un détail exact de tout ce qui 
pourroitétre blâmé dans les ordonnances deLjcurgue^ 
je me contenterai de quelques légères réflexions, que 
le lecteur sans doute, justement blessé et révolté par 
le simple récit de quelques-unes de ces ordonnances, 
aura déjà faites avant moi. 

Sur le choix des enfants^ qui dévoient être ëleyés ou 

exposés.^ 

En effet y pour commencer par le cboix des enfants 
qui dévoient être élevés ou exposés, qui ne seroit cho- 
qué de linjuste et barbare coutume de prononcer un 

. (a) M. Larcher donne à ce passage dHérodote le même bcrà 
pour lequel Rollin se détermine ici : C'est eMe (la vertu) qui 
nous donne des làrmes contre la pauvreté et la tifruanU.*. " 
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arrêt de mort contre ceux des enfants qui avoîent le 
malheur de naîtce avec une complexion trop..foible et 
trop délicate pour pouvoir soutenir les Êitîguei? et les 
exercîees auxquels la république destin QÎt tou5 ses su- 
jets? Est-il donc impossible , et cela est-il sans exemple , 
que des enfants, foibles d'abord et délicats, se fortifient 
dacs la «uite de Tâge, ef deviennent même très-ro- 
bustes? Quand cela seroit, n'est-on en état de servit sa 
patrie que par leè forces du corps?' et compte- t-on 
pour rîen la sagesse, la prudence, le conseil, la géné- 
rosité, le courage, la grandeur d'àmé et toutes les qua- 
lités qui d^endent de l'esprit? ' Omnino illudhohea- 
tum,quod eœ animo excelso' magnifîcoque quœrimm ^ 
animi efficitur^ non corporis virihus. ^ .Lycurgue lui- 
même a-t-il rendu moins de services et fait moins 
d'honneur |l Sparte par rétablissement de ses lois, que 
les plus grands capitaines par leurs victoires? Agésilast 
étoit d^une taille si petite, er d'une mine si peu avan- 
tageuse, qu'a sa première vue les Egyptiens^ né purent 
s'empêcher de rire^ et cependant il avoit feit trembler 
h grand roi de Perse jusque dans le fond de son palât^. 
Mais, ce qui est bien plus fort que tout ce qujQ je 
viens de rapporter, un antre a-t-il quelque droit sur L 
vie des hommes, que celui de qui ils l'ont reçue , c'est- 
à-dire que Dieu même ? et un législateur nusurpe-t-iS 
pas visiblement son autorité, quand, indëpendamm<?at 
de lui il s arroge un tel pouvoir? cette ordonnance 
du Décalogue, qui n'étoit autre chose que le renou- 
vellemeBt de la loi natuirelle, Tu ne tueras point , 
condamne généralement tous ceux des anciens qui 

^ Xbid. n. 7G. 
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crojoient avoir droit de vie et de mort sur leurs 
claves; et même sur leursi en&nts. 

2. Soin unique des corps. 

Le grand défaut des lois de Lycurgue, comme 
Platon et Aristote Font remarqué, c'est qu'elles nie 
tendoient qu'à former un peuple de soldats. Ce légis- 
lateur paroît en tout occupé du soin de fortifier les 
€orps, nullement de celui de cultiver les esprits. Pour- 
quoi bannir de sa république tous les arts et toutes les 
sciences, dont un des fruits le plus avantageux est 
d'adoucir les mœurs, ' de polir l'esprit, de perfection- 
ner le cœur, et d'inspirer des manières douces^ civiles, 
honnêtes, propres en un mot à entretenir la société, 
et à rendre le commerce de la vie a^éable? De-Iâ vient 
que le caractère des Lacédémoniens avoit quelque 
cbose de dur, d'austère, et souvent même de féroce, 
dé&ut qui venoit en partie de leur éducation , et qui 
aliéna d'eux lesprit de tous les alliés. 

3. Cruauté barbare à Tégard des enfants. 

C'étoit une excellente prali(|ue à S^parte , d'accou- 
tumer *de bonne beure les jeunes gens à souflBrir le 
chaud, le froid, la feim, la soif, et d'assujettir par dif- 
férents exercices durs et pénibles le corps à la raison, * 
à laquelle il doit servir de ministre pour exécuter ses 
ordres, ce qu'il ne peut faire s'il n'est en état de sup- 
porter toutes sortes de fatigues. Mais falloit-il porter 

I Omnes artesquibus stas puexilb ad bumamiaieBi kiforiDari solet* 
PioArch:»/^. 

' ^zeicendum corpus, et ita «SBciendom est, ut obedire consiHo 
ra^ioniqiie poesH iu ejLcquendis negotiis fli Jabwe t^eraudo. Llh. i.. 
de Offic. n. 59. 
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cette é{>retiye judqu^aii traitement inhumain dont nous 
avons parlé? et n'étoit-ce pas une brutalité et une bar- 
barie dans des pères et des mènes, dé voir de sang- 
froid couler le sa^ng des plaies de leurs enfants, et de 
les voir même souyent expirer sous les coups de 
verges ? 

4. Fermeté peu humaine dans les mère?. 

On admire le courage des mères spartaines, à qui 
la nouvelle dç la mort de leurs enfants tues dans un 
combat non-seulement n'arrachoit aucune larme, mais 
causoit une sorte de joie. J'aimerois mieux que dans 
une telle occasion la nature se fît entrevoir davantage, 
et que lamour de la patrie n*ëtouffât pas tout-à-fait les 
sentiments de la tendresse maternelle. Un de nos gé- 
néraux, à qui dans l'ardeiu' du combat on apprit que 
son fils venoit d'être tué, parla bien plus sagement : 
« Songons, dit-il, maintenant à vaincre Tennemi; de- 
« main je pleurerai mon fils. » 

5. Excessif loisir. 

Je ne vois pas comment on peut excuser la ioi 
qu^imposa Lycurgue aux Lacédémoniens, de passer 
dans Foisiveté tout le temps de leur vie, excepté celui 
où ils faisoient la guerre. Il laissa tous les arts et tous 
les métiers aux esclaves et aux étrangers qui habitoient 
parmi eux, et ne mit entre les mains de ses citoyens 
que le bouclier et la lance. Sans parler du danger qu!il 
y avoit de souffiîr que le nombre des esclaves néces- 
saires pour cultiver les terres s'accrût à un tel point, 
qu'il passât de beaucoup celui des maîtres, ce qui fut 
souvent parmi eux une source de séditions, dans com- 
bien de désordres un tel loûnr âevoit-il plonger des 
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hommes toujours désœuvrés, sans occupation journa- 
lière et sans travail réglé? C'est an inconvénient qui 
n'est enccMPe aujourd'hui que trop ordinale parmi la 
noblesse, et qui est une suite naturelle dé la mauvaise 
éducation qu'on lui donne. Excepté le temps de la 
guerre , la plupart de nos gentilshommes passent leur 
vie dans une entière inutilité. Ils regardent également 
l'agriculture, les arts, le commerce au-dessous deux, 
et ils s'en cron-oient déshonorés. Ils ne savent souvent 
manier que les armes. Ils ne prennent des sciences 
qu^une légère teinture, et seulement poiir le besoin; 
encore plusieurs d'entre eux n'en ont aucune connois- 
sânce^ et se trouvent sans aucun goût pour la lecture. 
Ainsi il n'est pas étonnant que-la taHe, le jeu, les par- 
ties de chasse, les visites réciproques, des conversa- 
tions pour l'ordinaire assez frivoles, fassent toute leur 
occupation. Quelle vie pour des hoinmes qui ont quel- 
que esprit! 

6. Pudeur et modestie absolument négligées. 

Mais ce qui rend Lycurgue plus condamnable, et ce 
qui fait mieux connoitre dans quelles ténèbres et dans 
quels désordres le paganisme étoit plongé, c'est de 
voir le peu d'égard quil a eu à la pudeur et à la mo- 
destie. Un maître chrétien ne manque pas d'opposer A 
cette licence effrénée la sainteté et la pureté des lois de 
l'Evangile; et par ce contraste il leurf*it sentir quelle 
est la dignité et l'excellence du christianisme. 

Il le fait encore d'une manière qui n'est pas moins 
avantageuse, par la comparaison même de ce que les 
lois de Lyc«rg4ie ont de plus louable avec celles de 
TEvangile. C'est une chose bien admirable, il faut 
Tavouer, qu'un X^euple entier ait consenti à un piartagê 
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de terres qui égaloit les pauvres aux riches, et que par 
le changement de monnoie il sq soit réduit à une e»- 
pèce de pauvreté-; mais le législateur de Spalte , en. 
établissant ces lois, ayoit les armes à la main. Celui 
des chrétiens ne dit quW mot : Bienheureux les 
panières d'esprit; et des milliers de fidèles, dans la 
suite de tous les siècles, renoncent à leurs biens, 
vendent leurs terres, quittent tout, pour suivre Jésus- 
Christ pauvre. 

Sur le vol permis chez les Laçédémoniens. 

J'ai cru deyoir traiter cet article séparément et 
avec quelque étendue, parce que, dans le jugement 
qu'on en porte, il me semble qu'on n'est pas assez at^ 
tentif à examiner le fond des choses. On condamne 
durement cette coutume des Lacédémoniens, comme 
pouvant porter les jeuqes gens à peu respecter en 
d'autres occasions le bien d'autrui , et comme étant 
contraire à la loi naturelle et au Décalogue. Dans le 
dénombrement qu'on fi»it des crimes pennis chez dif- 
férentes nations 2 de l'inceste parmi les Perses, du 
meurtre des pères vieux ou infirmes chez les Indiens^ 
de l'adultère chez d'autres peuples, on ne manque pas 
d'y faire entrer le vol des Lac^émoniens, et de faire 
remarquer que chez les Scythes , ' nation regardée 
ordinairement comme barbcy:e, et qui, destituée de 
lois, né connoissoit et ne cultivoit la justiceque par 
une espèce d'instinct naturel^ le vol étoit condamné el 
puni comme un des plus grands crimes. - ^ ^ 

IVIais peut -on raisonnablement présumer que le 
plus grand des législat;i5U]« (j'entçnds parmi les païens) 

< Justitia geotis iogenut call» , non. le^ut. JNullum seelus vapuii 
aoi furto gravius. JusU iib, 9(« cap, 2. 
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ait autorisé formellement un désordre aussi grossier 
que le vol, pendant que les plus petits législateurs, 
dans tous les pays et dans tous les siècles ^ ont eu soin 
de le punir sévèrement , et même de mort ? « 

Plutarque^ qui rapporte cette coutume dans la vie 
de Lycurgue^ dans les mœurs des Lacédémoniens, et 
dans plusieurs autres endroits^ ny donne jamais le 
moindre signe d'imprdbation, quoiqu'il soit ordinai- 
rement un juge si équitable et si éclairé dans la mmale; 
et je ne me souviens pas qu'aucun des anciens en ait 
fait un crime aux Lacédémoniens ni à Lycurgue. 

D'où peut donc être venu le jij^ement peu favorable 
qu en portent souvent les. modernes? De ce qu'ik ne se 
donne!nt pas la peine d'en peser les circonstances ni 
d en pénétrer les motifs. 

I. Les jeunes gens, ' à Lacédémone, ne fent ces 
larcins qne par ordre de leur commandant. 

2» Ils ne les font que dans un temps marqué, ^ et 
en vertu de la loi. 

3. Ils ne voloient jamais que des légumes ^ et des 
vivres, comme des suppléments au peu de nourriture 
qu'on leur donnoit exprès en très -petite quantité. 
Ainsi tous ces larcins n étoient regardés que comme 
des tours de souplesse qu'on leur permettoitpuUique- 
ment pour chercher de quoi vivre plus au large. 

Le législateur avoit eu plusieurs motifs en permet- 
tant cette sorte de vol. 

^ Cétoit pour rendre les possesseurs plus vigilants à 
serrer et à garder leur bien. 

On vouloit par-là in^irer aux jeunes gjsns plus de 

« Plut in Vit. Lyi. ^ 

■* Apoj htbegm. Laeoii. 

3 IiiàUl Xaood. ^ 
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hardiesse et d'adresse , comme étant destinés à la 
guerre» 

On leur donnoit peu de nourriture , afin qu'ils ne 
fussent jamais rassasiés , . jamais replets et chargés 
d^emhonpoini^ qu'ils fussent alertes et légers; qu'ils 
apprissent à supporter la &im, «t eussent une santé 
plus fqrte et plus égale. 

' Mais le princ^l motif étoit, que tous ces jeunes 
gens étant sans exception destinés à la guerre, il ju- 
geoit important de les accoutumer de bonne heure à la 
yie de soldat; de leur apprendre à vivre de peu, à 
pourvoir eux-mêmes à leur subsistance sans avoir be* 
spin âxL pain de munition, à soutenir de grandes fit- 
tigues à jeun, à se maintenir long -temps s^rec peu de 
vivres dans un pays où les ennemis , accoutumés à une 
grande consommation, mouroient de Ëiim dès les pre- 
miers jours , et étoicntx>bligés d'abandonner le terrain, 
chassés par impuissance où ils étoient d'y vivre; au 
lieu queie Lacédémonien y trouvoit de quoi subsister 
S9n$ peine. C est à quoi le législateur, tout guerrier, et 
uniquement attentif à former des soldats, avoit voulu 
pourvoir de loin par réducation,^n les accoutumaiit 
à une ggande frugalité et à une grande sobriété, faute 
desquelles la plupart des desseins échouent à la guerre, 
et les plus fortes armées sont dans l'impossibilité de 
maintenir leurs conquêtes : de sorte qu'aujourd'hui, 
où, par la bonne chère et par la somptuosité des tables, 
ou a multiplié les besoins des armées, le plus embar- 
rassant des soins db ceux qui les commandent, est de 
pourvoir aux vivres; et le {wemier obst£^cle qui les 
empêche d'avancer dans le pays ennemi , est le défiiut 

' ■ Instit. LaeoQ. 

3 a8 
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de sabsîstances. Aussi ce' que nos meilleurs généraux 
regardent comme ce qu'il y a de plus singulier et d^ 
plus incroyable dans Fancienn^ Histoire, c'est la êlcI- 
lité et la promptitude avec lesquelles les plus grosses 
armées se transportoient d'un pays dans un autre. 

Ce ^Qt ces avantages que Lycurgue a- voulu pro- 
curer à un peuple tout guerrier.: et il ne pouvoît choi- 
sir un moyen plus efficace ai plus certain. C'est jus- 
que-là qu U faut aller pour entendre sa loi et pour lui 
rendre justice. Après toutes ces observations, je ne 
sais si Ton fera encore aux jeunes Lacé'démonieti^ ua 
grand scrupule d^ leurs, vols^ et si en les croira obligés 
à restitution. En ce cas ^ il est aisé de les justifier par 
des raison^encore plus solides et plus ibncièf^s. 

C'est lin principe constant, que depuis le premier 
partage des biens ^ nous ne possédcms plus rieii<jae 
dépendamment des lois ; et qu'en abandonnant â 
chaque particulier la jouissance de la portion du bien 
qui lui est échue, elles peuvent y faire les réserves, les 
restrictions, et y imposer les secntudes et les charges 
qu elles jugent convenables. Or, tout le corps de l'Etat" 
de Sparte, en acceptant les lois de Lycurgue, étoit 
convenu solennellement que, sur les trente-nenf mille 
lots distribués aux Spartiates, il seroit permis aux 
jeunes gens de prendre parmi les légumes et les vivres^ 
ce que le possesseur ne garderoit pas avec assez de 
soin,. sans .quïl pût se plaindre de la rapine, ni avoû* 
action con^e le xavisseur. Aussi il est dair que, lorsque 
le jeune homme étoit surpris, il n'éteit jamais -puni 
comme ayant fait une injustice let pris le bien d'autnii, 
mais seulement comme ayant manqué d'adresse. 

Rien n^est plus ordinaire dans tous les Etats que 
ces sortes de réserves, et de semblables droite accordé» 
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sur le bien d'autruL G est ainsi que Dieu, noto-séule^ 
ment avoit donné aux pauvres le pouvoir dé cueillir 
du raisin dans les vignes j et de glaner dans les cfaampç, 
et d'en emporter 'même les gerbes entiôsres , mais avoit 
encore accordé à tout passant, sans distin<5tiou , la li- 
berté d entrer autant de fois qu il lui plaisoit dans la 
vigne d'autrui, cl d'en manger autant de raisin qu'il 
vouloit malgré ietnaîtTe'de la vigne. Dieu en rend lui- 
même la première raison : c est que la^terre dlsrâël 
étoit à luiy^et que les Israélites n^en étoient (|Ue les 
fermiers, qui en jouissoi^^t à cette eondilipn onéreuse. 

De semblables servitudes sont établies dans les 
autres républiques , sans qu on s'avise d'y soupçonner 
la moindre injustice. Les soldats onFdroit de logement 
chez les particuliers ; droit d'y prendre leur subsistance 
dans les marches ou dans les quar^rs d hîvêr, de se. 
faire fownk* des cbariots et d'autres besoins. Un sei- 
gneur a droit de s'emparer (a) comme îl lui.plaî^ et 
quand il lui plaît ^ de tout le gibier et des bétejs fauves 
^ui sont chez ses vassaux , quoique les terrçs qui nour- 
rissent ces bêtes ne lui appartiennent pomt, et même 
d empêcher les propriétaires de toucher à ces bétes , 
quoiqu'ils les aicÈtlvues naître che? eux, 

G est ainsi que tout le cotp» de l^tat laeédén^Or 
nien, composé de tous les^ partieuliers., avoit traxis- 
porté publiquement aux jeunes gens le droit de venir 
prendre dans les jardins et dans les salles les vivres 

(a) On sait asse2 que cet exemple n'est plus applicable' 
parmi nous. Mais ^a pensée tje Rollin est également vraie. 
Montesquieu ne songe pas même k justifier les LacédémonienS 
à cet égard. Il observe qu'ils avoient tiré cet usage de« Cretois, 
et que chez les deux peuple! il étoit lié avec le gouvetnemeut 
et la constitution. 
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qui les accommodoient. Et ces jeunes gens n'ëtoient pas 
plus criminels en se servant de cette liberté, que les 
bourgeois d'Athènes en allant prendre dans les jardins 
et dans les vergers de Cimon ce qui leur convenoit, 
parce que tous les particuliers de Sparte étoient censés 
avoir donné unanimement aux jeunes gens, qui^ après 
tout, étoient leurs propres eniants, la même permission 
que Cimon avoit accordée aux Athéniens, qui né- 
toient que ses citoyens. 

Pour ce qui regarde Fexemple des Scythes, chez 
qui le vol étoit sévèrement puni , la raison de la àif^é- 
rence est sensible. C'est que la loi , qui seule décide de 
la propriété et de 1 usage des biens, n'avoit rien ac- 
cordé chez les Scythes à un particulier sur le bien d'un 
autre particulier, et que la loi chez les Lacédémoniens 
avoit fait tout le contraire. C'eût été un véritaUe toI 
d'aller prendre du firuit dans les jardins de Périclès', 
deThémistocie, d'Alcibiade, parce qu'ils s'en étoient 
réservé la propriété; mais ce n'en étoit point un d'en 
aller cueillir dans les vergers de Cimon et de Pélopi- 
das, parce qu'ils avoient associé à la jotdssance de ces 
biens tous leurs citoyens. 

n n'étoit nullement à craindre que la coutume reçue 
à Sparte n'appit aux jeunes gens à ne pas respecter 
en d'autres cas le bien.d^àutrui; car les établissements 
de Lycurgne, qui aVoient banni de Sparte Tusage de 
Tor et de l'argent , et qui obligeoienf tous les citoyens 
de vivre et de manger ensemble, avoient rendu le vol 
des meubles et de la monnoie, ou inutile, ou même 
impossible. Aussi ne voit-on point que pendant tant 
de siècles on ait jamais découvert un seul vol à Lacé- 
démone* 
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QUATRIÈME MORCEAU TIRÉ DE L'hISIOIRE 

GRECQUE. 

Beaux jours de Thêbes, et délivrance de Syracuse. 

Ce n'est que dans le de5scin d*être court que je 
joins ces deux niforceaux d'Histoire, quoiqu'ils soient 
tout-à-fait séj^àrés, et que, par là même raison, sans 
presque faire attcdii récit, je ine contenterai de &ire 
connoître lé caractëré de ceux qui y ont eu le plus de 
part. 

I*. Beaux jours de thêhés. 

Nul t^ait de mîdtoire ne &it mieux sentir, ce me 
semble, ce que peut le vrai mérite, et de quelle res- 
source sont pour un Etat de grains capitaines , que ce 
qui arriva à Thèbes daùS uii a^és côârt espace d'an- 
nées. Cette ville par éllé-in0ine étoit ttès-foible, et 
elle venoit tout récemment d'être comme réduite en 
servitude. Lacédémone , au contraire , étoit depuis 
long-temps en possession du commiandement, et mat- 
trisoit toute la Grèce. Deut Thâ:)àins , par leur courage 
et par leur sagesse, abattirent le pouvoir formidable 
de Sparte, et portèfteht lèiH*. patrie srû plus haut point 
de gloire, le ne f^rai prèsqne qtte montrer cet événe- 
ment, sans entrer dans un grand détail. 

Ces deux Thébains fur^it Pélopidas et Epaminon- 
das, tons deux sortis des plus illustres familles de leur 
ville. Le premier étoit no avec de grands biens, qu'il 
augmenta beaucoup, étant devenu seul héritier dWe 
maison très-riche et très-florissante. Pour l'autre, Ja 
pauvreté lui étoit domestique, et il Tavoit reçue comme 
un héritage de père en fils; mais il se la rendit entore 
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pius familière et plus &cile à supporter, par l'étude 
sérieuse qull fit de la philosophie, et par le genre de 
vie simple qu'il suivit toujours dWe manière cons- 
tante et uniforme. L'un montra Tusage qtCon devoit 
faire des richesses , et l'autre celui qu on pouvoit Êiire 
de la pauvreté. Pélopidas Êdsoit part de ses biens à 
tous ceux qui avoient besoin d'être secourus, et qui 
méritoient de Fêtre, faisant voir, dit PlutarqUe^ qu'il 
étoit le maître et non Fesclave de ses biens. N^ayant pu 
jamais porter Epaminondas, son ami, à accepter ses 
offres, et à us^ de son bien, il apprit de lui à vivre 
comme pauvre au milieu des richesses. Il faisoit à des* 
s?in la visite des maisons (k3 pauvres , pour apprendre 
d'eux à se passer de beaucoup de choses. Il auroit eu 
honte, discMt-il , de dépenser plus. pour sa table et pour 
ses habits que le dernier des Thébains; et il n etoit si 
sévère contre luiTméme, que pour être en état de pai^ 
tager son bien avec un plus grand nombre dhounêtes 
gens qui en avoient besoin. 

Ils étoient tous deux également nés pour les grandes 
choses; avec cette différence pouirtant que Pélopidas 
s'appliquoit davantage à exercer son corps, et Epami- 
xiondas à cultiver son esprit. Ib employoient tout 
leur lebir , l'un aux exercices de la lutte et à la chasse, 
lautre à la conversation et à letude de la philosophie. 

Mais ce que les personnes les plus sensées ont adr 
miré par-dessus tout eu eux, a été cette amitié et cette 
union inaltérable qu'ils conservèrent pendant tout le 
cours d^ IjEOir vie^ quoiqu'ils se trouvassent presque 
toujours employés»ensemble, soit dans le commanâe«> 
ment des armées, soit dans le gouvernement de la ré^> 
publique : union fondée sur une estime mutuelle de 
part et d'autre •, et encore plus sur l'amour du bien pu«. 
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blic , qui faisait que chatcun d'eux regardoit les sucoès 
de Fautre comme les siens propres. Cette intelligence,- 
et ce bon accord , qualités infiniment rares parmi ceux 
qui -tiennent ensemble le timon de l'Etat, comme on 
le peut vok par Texempie des plus grands hommes 
d'Athènes, ne peut être que Teffet dune véritable 
grandeur 4^àme, et d'une vertu solide, qui, ne cher- 
chant ni la gloire, ni les fichesses, sources funestes 
des dissensions et de Fenvie, met le bien et 4'agrandis- 
sèment de la patrie^ au-dessus des petitesses et des 
foiblesses d'une basse jalousie , poiu: qui le mérite 
d'autrui est un tourment, 

La première et la plus éclatante preuve que Pélopi^ 
das donna de son courage et de sa prudence, fut le 
dessein hardi qu il conçut et qu'il exécuta, quoiqu^il 
fût encore fort jeune, de délivrer sa patr^ du joug de 
la domination des Lacédémoniens, qui par surprise 
s'étoieni emparés de la citadelle deïhèbes. Il sut for- 
mer en peu de temps une conspiration considérable 
contre les tyrans. Quoique cette afTaite eât été con- 
duite avec tout le secret possible, un mom^at avant 
{exécution , un courrier, qui avoit fait ^ande dili- 
gence, demanda Archias, chef des tyrims, qui tous 
ensemble étoient à table et se.réjouiissoient, il lui re- 
mit entre les mains une lettre qu^il disolt être fort 
pressée et regarder des aâaires sérieuses. En effet, on 
sut depuis qu'elle .marquoit un détail circonstancié, de 
toute la conjuration. Ârdbias, se mettant à rire :^^ A 
demain-donc f dit-il, les affuives sérieuses; et il mit la 
lettre sons le coussin sur lequel il étott appuyé. Mais 
il «l'y eut point de lendemain pour lui. 11 fut lue la 

* K«< • A'fx^as fiif^ttiçuç ' Ovmif lêi uuftcp (iÇtj) rie 
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nait itiéme avec tous lei^ tyrans, et la citadelle reprise. 
On peut dire que le cihatigement gai arriva bientôt 
après dans les affiiiréS,, et qne la gnerre qui rabaissa 
lorgueil de Sjparte, et qui lui ôta Fempire de la Grèee, 
Ait louvrage de cette seule nuit, dans laqtieUe Pëlopi* 
das, sans prendre ni château ni place, mais ayec une 
petite poignée de gens, délia, pour ainsi dire, et rom- 
pit les nœuds de là domination desLacédémoniens, 
qui paroissoieût ne potivcnr jamais être ni rompus ni 
déliés. 

Il eut part dans la smte à totifes^les victoires que Thè- 
besremporta contre Lacédémone.Âprèsde si graïideset 
de si heureuses expédif ièns, toutes lésviUésdeTbéi^alie 
appellent Pélopidas coùtre le tyraû <}tti les op^m^. Il 
marche aussitôt, et leur rend là liberté par sa présence. 
Les deux princes qui se disputoient la couroilne de 
Macédoine le prennent pour arbitre de leur querelle. 
Il leur prescrit les conditionjs de la paix , et exige drax 
des otages pour sûreté de leur parole : tant ëfôit 
grande la rénoMmée de la puissance de Tbèbes^, et la 
confiance que loû ayoit en $a justiee. II Vd'éiisiHfé en 
qualité d'ambassadeur auprès du roi de Perse , ei il en 
est reçu avec les plus grandes marqués de distinetion 
et d'estime; et pendant que les députés des^ atitrëâ ré- 
publiques s'empreint d'en tirer des avantages parti- 
culiers, il n'est occupé que dû bien général de la 
Grèce; et sans rien demander pour sa" patrie,- il ne 
veut que la liberté parfaite de tous les Grecs ©t leur 
entière indépendance. Content de l'avoir obtenue, et 
peu touché des pédents magnifiques que le roi lui 
office, il n'accepte que ceux qui, sans lenrichir , mar- 
quoient simplement la bienveillance du prince et sa . 
faveur. 
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Tant de belles actions furent terminées par une 
mort fort glorieuse, à la vérité, mais qui laisse pour-^ 
tant quelque chose à désirer : car Pélopidas, poursui- 
vant trop vivcmebt le tyran de Phères qui fuyoit de- 
vant lui, et qui s^'étoit retiré dans le bataillon de ses 
gardes, succomba enfin sous le grand nombre, après. 
avoir fait des actions héroïques de courage. Il auroit 
dû se souvenir que les grands hommes sont redevable j 
de leur vie à leur patrie, et que c^est pour elle seule, 
et non pour eux-mêmes , qu'ils doivent mourir. 

Pour ce qui regarde Ëpaminondas , ce. nV^t point 
sans raison ' qu^il a été considéré comme le ptemier 
bomiie de la Grèce. Il seroit difficile de dire s^il fut 
plus grand capitaine ^ qu'homïne de bien. Il réunis- 
soit en lui seul , comme le remarque Diodore de Sicile^ 
toutes les belles qualités des plus fameux généraux, et 
n'en avoit point lés vices. 11 étoit également insensible 
à l'ambition et à Favarice. Il chercha, non à comman- 
der lui-même, mais à procurer le commandeîùent à sa 
patrie. Les richesses, loin de le tenter, ne purent ja- 
mais approcher de lui : il semble quHl se seroit cru 
déshonoré en devenant riche, et sa pauvreté Taccom^ 
pagna juiqu'au tombeau, oii il ne put être porté qu aux 
dépens du public. Etant né paUvre, il voulut toujours 
le demeurer; el jamais son ami Pélopidas ne put vain- 
cre sa résistance. «Je ne rougis point, lui disoit-il, 
d'une pauweté qui ne m^a point empêché de mériter 
let premiers emplois de la république et le comman- 

' Tbébttiiim Epaminondam , baad tcio an luxnmtim virum Gr»- 
d*, Clc. iib, 3. de Orat. n. iSq. 

^ Fuit înoertuxn^TÎr melior an dux esset. Nam et imperium non 
9Îbi semppr , sed patriae qnaeaivit : et pecunise ade^ parcus fuit , ut 
içmptns fiineri dcfuerit Justin, iib, 6. cap, 8; 
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dûment de ses armées. Elle ne ma point fait de honte, 
et je ne veux pas non plus, lui en faire en Faban- 
dcsmant. y> 

D ne fut pas plus avide de gloire ' qœ d'ai^ent. Ja- 
mais il ne brigua les premières places; ce furent les di- 
gnités qui allèrent le chercher, et elkis furent souvent 
oUigées de faire violence à sa modestie. Il s'en acquitta 
toujours de telle sorte , quil parut leur faire plus 
d'honneur que lui-même n'en ëtoit honoré. . 

Sa droitui'e, sa sincérité, son amour invineible 
pour I9 justice , lui âttiroient une pleine confiancn des 
citoyens, et même des ennemis. On ne pouvait s em- 
pêcher d'aimer et d'admirereù lui un caractèrede bonté 
eit de douceuîr constante que rien n'étoit capable d'al- 
térer, et qui ûe diminuoit rien de la haute estime et 
de la vénération que ses grandes qualités lui âttiroient. 
C'est en ces sortes de vertus que Plutarque fait consis- 
ter la véritable grandeur d^Épaminonda's f. Rien en 
effet n^est plus rare que ces qualités dans un pouvoir 
presque souverain , au milieu des guerres et des victoi- 
res, à la tête des grandes affaires; et il n^ a rien qu'il 
soit plus nécessaire de bien montrer aux gens de qua- 
lité, qui sont souvent tentés d y substituer Tartifice, la 
dbsimulation , les airs de hauteur et de faste. 

L élévation de ses sentiments lui.fit toujours pcHter 
avec douceur et avec patience la jalousie de ses égaux, 

' Glorioe quo'jue non ctipidior, c[u2km pecunîae^ quippe reciisanti 
omnia impcria ingesta sont ; honoresque ita géant , ,ut orasHoientiiin 
non accipere , sed dare ipsi dignitati Tideretur. Jom litterarum sln- 
dium, jnm philosopbiae doclrina tanta, ut mirahile videretur, undè 
tam insignis militiie scientia horaini inter Hueras nalo. Justin, tib. 6. 
cap. 8. . . 

T|'v;^i«, »«ei ^faoitjii, F lut. in Pelop. 
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la mauvaise humeur de ses citoyens , les calomnies de 
ses ennemis, et 1 ingratitude de sa patrie après ses 
grands services. Il étoît persuadé que la grandeur d*âme 
consiste principalement à souflPrir ces preuves sans se 
troubler, ' sans se plaindre, sans rien rabattre de son 
zèle ; parce qu'il en est de la patrie comme de ceux qui 
nous ont donné la vie, • dont nous devons endurer 
les mauvais traitements avec soumission. 

Jamais personne ne sut mieux que lui le métier de 
la guerre. Il joignoit à un courage intrépide une pru-* 
dence consommée. Et toutes ces vertus né furent pas 
moins Teflfetde l'excellente éducation qu'il avoit reçue, 
que de son heureux naturel. Dès sa plus tendre jeu- 
nesse il avoit témoigné un goût merveilleux pour l'é- 
tude et pour le travail; en sorte qu'on pourroil s-éton- 
ner comment un homme né parmi les lettres, et nourri 
dans le sein de la philosophie, avoit pu acquérir une 
science si parfaite de Fart militaire. 

Voilà ce qui fait les grands hommes , et comment ils 
se forment ; et Ton ne sauroit trop en avertir les jeunes 
gens destinés à la guerre, aux pren^ières placés dé ilE* 
tat , et généralement à quelque emploi que ce soit , dont 
plusieurs regardent l'étude comme inutile pour eux' 
et presque déshonorante. * Cicéron , dans le troisième 
livre de l'Orateur, fdt un long^énombrément des ca- 
pitaines les plus illustres de la Grèce, qui tous avoiênt 
pris grand soin de cultiver leur esprit par l'étude des 

WùXtliKûîç ùttiittmitttif iTêtûifUfêç* BluLinPel. 

" Ut parentum sacYiiiam, sic patriae, patieiicto ac ferendo lenien- 
dam esse. Liv. lib. 37. n, 24. ^ 

^ Lib. 3. de Orat. n. 137-14*. 



336 TRAITÉ DES ÉTUBEA. 

sciences, et en particulier par celle de la philosophie; 
Pisistrate, Périclès, Âlcibiade, Dion de Syracuse, dont 
nous parlerons bientôt, Timothée, fils de Conon,Âgé- 
silas, et Epaminondas. C^est un grand malheur quand 
^eux qui entrent dans les charges et dans le maniement 
des affaires puldiques, y entrent, , pour me servir des 
termes de Cicéron, nus et désarmés; c'est-à-dire, sans 
connoissances, sans lumières, et presque sans aucune 
teinture des sciences qui servent à orner et à embellir 
Fesprit. ' Nimc contra plerique ad honores adipiscen- 
dos, et ad rempublicam gerendam nudi venkait atque 
inermes, nulldcognitionereruni, nullâscientiâornatL 

2. Délivrance de Syracuse. 

Deux hommes fort illustres travaillèrent à rétaUir 
la liberté dans Syracuse, Dion et Tin^oléon. Le pre- 
mier en jeta les fcndements, et le second acheva en- 
tièrement ce grand ouvrage. 

i.Diow. 

Je ne sais si parmi leç Viçs des hommes illustres 
que Plutarque nous a laissées il y en. a aucune plus 
belle et plus curieuse que cell6 de Diou ; mais il n y en 
a point certainement qui marque ddvsintage quel est 
le prix de la bcmn^ éducation , et de quelle utilité peut 
être la conversation des gen3 sftvants et vertueux. 
C'est presque Tunique point anquel je m.'arrèterai, en 
faisant qudques réflexions sur les circonstances de la 
vie de IHbn qui y ont le plus de rapport. 



TRAITÉ DES ÉTUDBiS. 337 

PREMIÈRE RÉFLEXION. 

Conversation des gens de lettres et de probité infinie 

ment Utile aux princes^ 

Dion ëtoit frère d'Aristomaque , que le premier 
Denys avoit épousée. Une espèce de hasard , ou plutôt, 
dit Plutarque, une providence particulière, qui jetoît 
de loin les fondements de la liberté de Syracuse , y 
avoit amené Platon, le plus célèbre des philosophes. 
Dion devint son ami et son disciple, et profita bien de 
ses leçons. Car, quoique élevé dans des mœurs basses 
sous un tyran, quoique accoutumé à unç sujétion crain- 
tive et servile, quoique nourri dans le fiiste et les dé- 
lices, en un mot dans un genre de vi&qpi &i^ consistei; 
le souverain bien dans la volupté et daiis la majguiû- 
cence, il n'eût pas plus tôt entendu ^les discours de ce^ 
philosophe , et goûté de cette philosophie qui mène à 
la vertu , qu^il sentit son âme enflammée d'amour po.ur 
elle. 

Le second Deny3 avoit snccédé à son. père dans un 
âge où, ' comme le dit TiterLive d'un «^re roi dc^ 
Syracuse, à peine étoit-il Capable danser modérément 
de sa liberté, loin de pouvoir gouverner avec sagesse. 
Dès qu'il fut monté sur le tiône, le premier soin des 
courtisans fiit de s'emparer de son esprit, et d'obséder 
ce jeune prince par ^s flatteries continuelles. Ils ne 
pensoient qu'à lui fournir tous les jours de vains a^nu- 
sements, le tenant toujours occuf^é à des festins, à des 
commerces de femmes, et à tous les autres plaisirs les 

' Pacnrni , vndùjx\ libertatem , itôdùm domiuationem , modicê la- 
tbram.' IXBtè id iâgenium tuton» atque amici ad {ârsscipitauduui io 
ornais vitfft acccperuiu. Liv, tib, s4* 'i- 4* 

3 39 
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plus honteux. Dion, persuadé <jue tous les vices du 
" joune Denys ne venoîent que de la mauvaisç éducation 
^uHl avoit eue, chercha à le jeter dans des conversa- 
tions honnêtes, et à lui faire goûter des discours ca- 
pables de former les mœurs. Pour cela il l'engagea à 
faire venir à sa cour Platon. Quelque répugnance 
qu'eût le philosophe pour ce voyage , dont il n'espéroit 
pas un grand fruit, il ne put résister aux vives sollici- 
tations qu'on hii fit de toutes parts. Il arriva donc à 
■> Syracuse , et y fut reçu avec des marques d'honneur et 
de distinction extraordinaires. 

Haton trouva les plus heureuses dispositions du 
monde dans le jeune Ucnys, qui se prêta sans réserve 
à ses leçons et à s^% conseils. Mais, comme il avoit lui- 
même infiniment profite des àvîs et èi^s exemples de 
Socrate sonn maîtpe, le jilus hahîle homme qu'ait eu le 
paganisme pour faire goûter la vérité, il eut soin de 
manier l'esprit du jeune tyran avec une adresse mer- 
veilleuse, évitant de heurter de front ses passions, tra- 
vaillant à gagner sa confiance.par des manières douces 
et insinuantes, et surtout s^étudiant à lui rendre la 
irertu àimAbîe,'pour la rendre en même temps victo- 
rieuse du' fîcé, qui ne retient les hommes dans ses 
liens qu'à force d attraits, de douceurs, de plaisirs, et 
de délices qu*îl leur présente. 

Le changement fut prompt et étonnant. Lé jeune 
prince, plongé jusque-là dans Toisiveté, dans la mol- 
lesse , et dans Fîgnor^nce^de tous sts devoirs, qui en est 
une suite inévitable, sortant commo d'un sommeil lé- 
thargique , commença à ouvrir les yeux, à entrevoir la 
beauté de la vertu J à goûter les douceurs et les charmes 
d'une conversation également solide et aigréaUe; et il 
se livra avec autant d'emfffessemtnt au ^àx d'ap- 
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prendre et de s'instruire qu'il en aroit eu auparavant 
d'éloignement et d'horreur, La cour, qui est le singe 
des princes, et qui suit en tout leurs inclinations, enr 
tra dans les mêmes sentiments. Toutes l^s salles du 
palais, comme autant d'écoles de géométrié^, étoieni 
pleines de la poussière dont les gé<Miiètres se servent 
pour tracer leurs figures; et en très-pèu de temps Fé- 
tude de la phUosophie et des plus hantes sciences de- 
vint le goût dominant et général 

Le grand fruit de ces études, par rapport à un 
prince, n'est pas seulement de lui remplir l'esprit 
d'une infinité de connoîssances très-cmûe^ses , très- 
utiles, et souvent trè^-nécessaires, mais encore plus 
de le relirar 4c Voisîveté, de l'indolence, et des vain» 
amusements delà €Ouf; de l'accoutumer à une vie ap« 
pliquée et séneuse; de lui &ire naître le désir ïïe s'ins^ 
truire des devoirs de ta royauté, et de connoitlre ceux 
qui ont excellé dans l'art de régner; en \m mol, de le 
mettre en état de gouverner par lui-mêmç, et de voir 
tout par ses propœ yeuic, c e$t*-à-dire d'être véritable- 
ment roi. Mais c'est à quoi s'opposeront toujours les 
courtisans et les flatteurs ; comme cela ne manqua pas 
d^arriver sous le jeune Denys. 

SECOIÏDB B^^Fl^BXION. 

. Flatwur^, peste funeste des C0urs, et ruine ie» 

princes. 

Ce que dit Cicéron de la flatterie par rapport à Fa- 
mitié n'est pas moins vrai par rapport à la cour des 
princes, qu'elle en est le poison le plus mortel : ' Sic 
habendum est, nullam in amicitiis pestem esse majo- 

* De Amicit. n. 91 et 93. 
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rem , ^ ii^m àdulationçm. D entend par fliitteurs ces 
hommes faux et doubles , d'un esprit couple et jpliant, 
^ui vrais . protées prennent mille formes différentes 
«eloa le . besoin , unitjuement attentifs à plaire au 
prince, toujours oceupës à étud^ ses goûts et ses in- 
clinations, et à lire. sur son yisage ce qu'il désire, se 
fiiisant une lai de ne lui présenter jamais aucune vérité 
choquante ). de ne le contredire en rien, et 4e parler 
toujours le même langage que lui Les gardes veillent 
autour du palais des rois, dit un ancien , pour écarter 
des ennemis moins dangereux que n est la flatterie. 
Elle trompe les sentinelles : ' elle pénètre non-seule- 
ment dans le cabinet, mais dans le cœur du prince, et 
elle travaille k lui enlever ce qu'il y a de pjus précieux 
et de jAus essentiel à son bonhenr; c'est-à-dire , un es- 
prit sage et équitable, le discernement du vrai et du 
faux, Famour de la justice et du bien public. 

Il nW pas étonnant qu un jeune prince comme 
Denys , ^ qui , avec le plus excellent naturel et au milieu 
des meiUeuis exemples, auroit en bien de la peine à 
se soutenir, ait enfin succombé à une tentationsi déli- 
cate dans une cour ixifectée depuis long-temps, où il 
ny avoit d'émulation que pour lé vice , et où il étoit 
environné d'une troupe de flatteurs qui ne cessoient 
de le louer et de Fapplaudir en tout. Us commencèrent 
par- jeter un ridicule parfait sur la vie retirée qu'on lui 
&isoit mener, et sur les, études auxquelles on l'appli- 

' Sola quippè hacc ( adulatio ) , nequicqaain vigilantibus satelliti- 
htis imperium depraedatur ; rcgiimque lU^ilissimam partem, animam 
lùmirùtt , aggrcditur. Synes. de liegnol 

. * Vix artibus hoaegtis pudor retîaetur, nedùio înter cettamiaa 
▼itionun pudicitia , aut modestia , aut qnidgoam probi moris serrare- 
Uir. TaciU Annal, iih. i4, cap. i5. 
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i|uoit, conune s'il s agissoit d^eu faire un philosophe, 
ils allèrent plus loin , et travaillèrent cle concert à lui 
rendre suspect, et même odieux, le zèle de Dion et de 
^iPiaton, en les lui représentant comme "d^incominodes 
censeurs et d'impérieux pédagogues, ' qui jMrenoient 
sur lui une autorité qui ne conyenoit ni à son âge ni à 
son rang. Enfin Dion et Platon, sous différents pré- 
textes et en diiimnts temps, furent éloignés de la cour, 
qui se trouva de nouveau abandonnée à toutes sortes 
de désordres et d'excès. 

On voit par-là combien il est difficile à un prince, 
d éviter les pièges qui lui sont tendus par la conspira- 
tion d'un petit nombre de personnes qui occupent les 
premières places auprès de lui et les premiers emplois ; 
qui ont intérêt à se ménager les uns les autres, à lui 
cacher une partie de ce qui devroit lui ètxe connu, et 
às^accordersur divers points, malgré leurs intérêts dif- 
férents, leui's jalousjies, leurs haines secrètes, potir se 
rendre seuls les maîtres des affaires , pour borner à eux 
seuls la confiance du prince , et pour le tenir comme 
captif dans Fétroite enceinte dont ils Font environné. 
* Claudentes principem seném^etngentesante amnia, 
ne quîd sciât. 

TROISIÈME. RÉFtE^ION. 

•I "■ • ' 

Grandes qualités de Dion, méléeti de quelques légers 

défauts. . . . 

Il est difficile de trouver réunies dans une seule 
personne autant d^exa^Uentes qualités qu'on en voit 

' Tristes et snpeidîibtôs aliéna vita> 'cWsètes^piihlicos psedagogo»; 
Sfineç. episf. ig3* "^^ », ,.. . 

' l4ani{|rj4 ^ Vit. Akz. 

»9- 



34a TRAITÉ DES £TUD2S. 

dans le j^ince dottt nous parlons : gfanâeor d*&nie^ 
noblesse de sentiments, générosité à répandre ses 
biens , yaleur héroïque dans lescombats , accompagnée 
dan sang-froid et d'une pudence peu commune , un 
esprit vaste et capable des plus grandes vues, une fer* 
meté inébranlable dans les plus grands dangers et dans 
les revers de fortune les plus inopinés, un amoiu* de la 
patrie et du bien puMic porté presque jusqu'À rezcès; 
voilà une partie des vertus de Dion. Il saisit les pré- 
ceptes de la philosophie avec une ardeur dont Platon 
témoigne avoir vu peu d^éxemples; et il 1 étudia, non 
par curiosité ou par vanité, mais pour s instruire de 
ses devoirs, et pour en faire la règle de sa conduite. 

Quelque passionné qu'il fot pour la philosophie, 
cette étude ne le détourna, jamais de son devoir, ' et il 
sut contenir son ardeur dans de justes bornes. Après 
que Denys leut obligé de quitter Syracuse et la Sicile , 
u menoit dans son eikil la vie la phis agréaUe qu'il soit 
possible dHtifiaginei^ poiir un homme qui a bien go4té 
one fois k douceur de rét^e; jouissant tranquille- 
ment de la conversati^^ des ^^ilosophes, assistant à 
leurs disputes , y briUaut d'une manière toute particu- 
lière par i[a beauté de son génie et par la solidité de son 
jiigemenjt^ parcourut les. villes de la docte Grèce , 
pour y cueillir, sHl est permis de parler ainsi, la fleur 
des beauis esprits y et pour y CMsuifer les plus habiles 
politiques, laissant partout cbs marques de sa libéra- 
lité et de sa magnificence, également aimé et respecté 
de tous ceux qui le connoissoient, et recevant dans 
tous les lieux où il passoit des honneurs citraordi- 
naires, qu^on c^ndoit^çiicore plus àson mérite qu'isa 

> Bednnitqtte^'guodest difficilliinum, ez &ppiciîti5 Tnddnm. Taçtti 
'in VU, À^ric. «. 4« . û. ' • — .^ , 
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naissance. C'est du milieu d'une vie si douce qu*il s^ar* 
racha pour aller secourir sa patrieVjui imploroit sa pro- 
tection ^ et pour la délivrer du joug de la tyrannie sous 
hqvLel elk gémissoit depuis long-temps. 

Jamais peut-être entreprise ne fut plus hardie, et 
n^eut eu même temps un succès plus heureux. Il partit 
ayec huit cents hommes seulement , et deux yaisseaux 
décharge, pour aller atta<|uer à main armée une puis- 
sance aussi redoutable qne celle de Den js. ' « Qui au- 
roit jamais cru, dit un historien, guW homme, avec 
deux vaisseaux de chaîne, iât venu à bout de détrôner 
un prince quî avoît quatre cents navires de guerre, 
cent mille hommes iie pied, dix mille chevaux, une 
aussi grande provision d'armes et de blé, et autant de 
richesses qu'il en falloit pour entretenir et pour sou- 
doyer de3 troupes si nombreuses; qui putre cela étoit 
maître d'une des jdus grandes villes de Grèce ; qui 
avoit des ports, des arsenaux, des citadelles impre- 
nables, et quiêïbit soutenu et fortifié par un grand 
nombre d^alliés très-puissaQits? La cause des grands 
succès de Dion. lut sa magnanimité et son courage, 
et Faffectîon de eeux à qui il devoit procurer h 
liberté. » 

Mais ce que je trouve de phis beau dans la vie de 
Dion, de plus digne d^admiratton, et, s^il éteit permis 
déparier ainsi, de j^ au-dessus de lliumain^ c^est 
cette grandeur d^àme et cette patience inouïe avec la- 
queHe il souffiit l'ingratitude de ses citoyens. avoit 
tout quitté pour venir à leur secours; il avoit réduit k 
tyrannie aux abois , et touchoit au moment où il de- 
voit les rétablir dans une enti&re liberté. Pour pix de 
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tant de services, ils le chassent honteusement àe leur 
ville y accompagné dWe poignée de soldats étrangers 
dont ils n'ont pu corrompre la fidélité; ils le chargent 
d'injures, et ajoutent à la perfidie les plus durs ou- 
trages, lin a, pour punir ces ingrats et ces rebelles, 
qu'à faire un mouvement ; il n'a qu'à laisser agir Tin- 
dignation de ses soldats. Maitre de leur âme comme de 
la sienne, il airête leur impétuosité, et, sans désarmer 
leurs mains, il met un fiiein à leur juste colère, ne leur 
permettant, dans le feu même et dans Fardeurdu com- 
bat, que d'effrayer , et non de tuer ses ennemis , parce- 
qu'ii les regardoit toujours comme ses concitoyens et 
comme ses firères. 

1 disoit, dans une autre occasion, «que les capi- 
taines passoient ordinairement leur vie à s'exercer aux 
armes , et à apprendre le métier de la guerre ^ que pour 
lui il avoit passé un fort long temps à Athènes dans 
l'Académie, pour y apprendre à domter la colère, 
Tenvie, et le l'essentiment; que la. marque de la vic- 
toire que l'on a remportée sur ses passions, ce nW pas 
d'être doux et affable à ses amis et aux gens de bien , 
mais de se montrer humain à ceux qui nous ont fait 
injustice, et d'être toujours prêt à leur pardonner. . . . 
Il est vrai, disoit-il^ que, selon les lois humaines, il est 
plus pardonnable et plus permis de se venger quand 
on a été mahraité, que de commettre le premier une 
injustice contre les autres; mais, si on considte la na- 
ture, on trouvera que l'une et Tautre de ces fautes 
viennent de la même .source, et qu il y a autant de 
foiblesse à se venger d une injure qu'à la faire le pre^ 
mier. » ... 

Toutes les injustices et les ingratitudes de sa patrie 
ne fuirent pas capables de mientir.son zèle- Après 
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beaucoup d'aven tares, il la rétablit dans sa liberté ^ et 
en chassa les tyrans. Il n'eut pas la consolation de 
jouir du fruit de ses travaux. Un traitre forma un 
complot contre lui, et Tégorgea dans sa propre mai- 
son. Sa mort replongea Syracuse dans de nouveaux 
malheurs. 

On ne pouvoit,ce ine semble, reprocher à Dion 
qu'un défaut; c'est qu'il avoit quelque chose de dur et 
d'austère dans l'humeur, qui le rendoit moins accessi- 
ble et moins sociable, et qui éloignoit un peu de lui 
jusqu'aux plus gens de bien , et jusqu'à ses meilleurs 
amis. Platon Tav^oit souvetït averti de ce défaut. Il 
avoit tâché même dé l'en comger, en le liant particu- 
lièrement avec un philosophe qui avoit du jeu et de 
Tagrément dans lesprit, et qui étoit fort propre à lui 
inspirer des manières douces et insinuantes. 11 l'en fit 
encore depuis souvenir dans une lettre qu'il lui écri- 
vit, où il lui parle ainsi : «Faites réflexion, ' je^vous 
prie, qu'on trouve que Yous manquez de douceur et 
d'afTabilité; et mettez -vous bien dans l'espit que le 
moyen le plus sûr de faire réussir les afiaires, c'est de 
se rendre agTéiîble à ceux avec qui l'on a à traiter. La 
fierté écarte le monde , ^ et réduit un homme à la soli* 

âtfUTrtvItiàf tîf^t /w« it» X»9êattlâf A o7i h«t rJH ùf'i9-jcuv rots 

2 H' a\' iuéttê^tta^ iffJ^Ul^vifoiMf. Cette pensée de Platon est 
parfaitement belle, mais ne se hit pas sentir tout d'un coup. Af ^ Dadei 
i*a traduite aioài : La fierté est toujours compagne, de ta soiitude^ 
ce qui n'ofiVe aucune idée , ou plutôt en présenta une absolument 
oontraive à la vérité ; car il n est point vrai que la fierté se trouve toviP 
jours dans la solitude. Un homme seul, et réduit à lui-même, en est 
peu susceptible, et n'a point d'occasion de laj faire paroîfre. €e vice 
demande des témoins et des specta^urs. Aussi n^est-œ pas ià la pensée 
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Inde ». Malgré Ie$ reproeliés qu'on lui faisoit de la gra- 
vité trop austère ' el de l'inflexible sévérité avec la- 
quelle il traitoit le peuple, il se piqua toujcHirs de n'en 
rien relâcher, soit que son naturel fût entièrement 
éloigné des attraits de Finsinuation et de la persuasion, 
soit que, dans le dessein quil a voit de corriger et de ra^ 
mener les Sjraeusains gâtés et corrompus par les dis- 
cours flatteurs et complaisantsdes orateurs, il crùtdevoir 
emjdoyer des manières i^os fermes et plus mâles. 

Dion se Uompoit dan& le point le plus e^ntîel du 
gouvernement* A compter depuis le tràno jusqu'à la 
dernière place de l^tàt, ^ooâqné est chargé du soin 
de gouverner et de conduire les autres doit avant tout 
étudier Fart de manier les esprits, ^ de les fléchir, de 
les tourner à son gré, de les amener à son point ; ce 
qui ne se fait point en voulant les iQaîtrisx?r durement, 
en leur commandant avec hauteur, en se coMentant 
de leur montrer la règle et le devoir avec une rigidité 
inflexiUe. 11 y a dans le hmn même et dans la vertu, 
d dans FeK«x:ÙGe de toutes les charges, une exactitude 

de PlatoD. Il v«ut dire que la fierté écarte tout le monde ; qfa'elle 
éloigne de nous ceux qui nous devroieot être le plus unis; qu'au lieu 
(}aie rafiàbilité attire da nof&de de tous côtés auprès des grands , et les 
fa^t comme habiter au milieu d'une foule de personnes! , même incon- 
lities et étrangères , <pti les approchent volontiers^ et qui s'empressent 
de s'attacher à eux : au aonfraife, >a fierté iÎMt autour'd''fiix ua désert) 
met tout en fuite , et les rt'duit à demânrer seuls comime dans uns 
soUl^ude , et par-là ks prive du secours des hommes dont ils ont he- 
•ora pour k mœh dis leurs afiaiies. H' ^' tiu^i^ttu , ï^nftltt |v- 
y»;»«r. La fef té -réduit un kamme h ta soéittuh. 

itêtiUfufcfMf^ç 9rf«9u/>té^Wf' Piut, in VU, Ùhn, 

■* C'est ce q[u'un ancien poète appeluit, (leyoanima atque omnium 
reflua rerum cratio. Cic. tib. l. de Dlvinit, n. 80. 
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et une ferBQ^té, ou pkitdt une sorte de rokteur, qui 
souvent dég^étie eu vice, quand elle est poussée trop 
loin. Je sais quHl n!«st jamais permis de courber la 
règle; mais il est toujëurs louable, et souveut néces- 
saire , de ramollir et de la rendre plus maniable; ce 
qui se fait surtout par des sianières douces et insi- 
nuantes, en n'exigeant pas toupurs le devoir avec 
une extrémîe rigueur^ en fermant les yenx sur beau* 
coup de petites fautes >qui ne méritent pas d'être rele- 
vées, en avertissant avec bonté de celles qui sont plus 
considérâmes; en un UMt, en tâchant par tous les 
moyens possibles de se ^^ aimer, et de rendre la 
vertu et le d^oir aimajbles. 

2. TiMOLÉdN. ^ 

Timoléon, qui étoît de Corinthe, acheva à Syra- 
cuse ce.qne Dion y avoit commencé si heureusement, 
et il se signala dans cette expédition par des esaploits 
inouïs de valeur «t de sagesse, qui égalèrent sa gloire 
à celle des plus grands hommes de son temps. Âpres 
avoir obligé Denys de se retirer hors de la Sîcife, il 
tappelatous les citoyens que la tyrannie avait disper- 
sés en diilërentes confinées ^ il en rassembla jusqu'à 
soixante mille pour repeupler la ville déserte; il leur 
partagea les terres ; il leur donna des lois , et il étaUit 
une police avec les «omioissaires de G>rinthe; 3. pur- 
gea toute la Sicile des tyrans qui Tavoient si.long^ 
temps Infestée, rétablit partout la /sàreté et la paix, et 
fournit aux villes ruinées par k guerre toos les moyens 
de se rele^m*. 

Âprèsde si gkrie«ses^etk)&s , qui lui âvoif^tdonné 
un crédit sans boires, il se déposa lui-même de son 
autorité^ et passa k reste de sa vie à Syracuse, en sim* 
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pie particulîçr, goûtant la dou€e satisÊiction de yoî? 
tant de villes et tant de milliers d hommes lui devoir 
le repos et la félicité dont ils jouissoient. Mais il fut 
toujours respecté et consulté comme Toracle commun 
de la Sicile. Il ny avoit ni traité de paix, ni établisse- 
ment de loi,, ni partage de terres, ni réglem^ent de po- 
lice, qui fussent bien faits, si Timoléon ne s'en étoit 
mêlé, et ne les avoit finis lui-même. 

Sa vieillesse fut éprouvée par une ai&iction bien 
sensible, qu'il supporta avec une patience étonnante; 
je veux dire p^r la perte de la vue. Cet accident, loin 
de rien diminuer de la considération et du respect 
qu^on avoit pour lui, ne servit qu'à les ^il^menter. Les 
Syracusains ne se contentèrent pas de lui rendre de 
fréquentes visites; ils lui menoient encore à la ville et 
à la campagne tous les étrangers qui passoient chez 
eux, afin qu'ils vissent leur bienfaiteur et leur libéra- 
teur. Quand ils avoient à délibérer dans l'assemblée 
publique sur quelque affaire importante, ils laj^- 
Iqient à leur secours; et lui, sur un char à deux che- 
vaux, il traversoit la place, se rendoit au théâtre, et, 
monté sur ce char, il étoit introduit dans TassemUéc 
avec des cris et des acclamations de joie dé. tout le 
peuple. Après qu'iLayoit dit son avis, qui étoit tou- 
jours religieusement suivi, ses domestiques le rame- 
noient au travers du théâtre , et tous les citoyens le re- 
conduisoient jusque hors des port^ avec les mêmes 
acclamations et Us mêmes battements de mains. 

Qn lui ren^t encore de plus grands honneurs après 
sa mort. Rien ne manqua à la magnificence die son 
convoi, doQt le phis bel ornement furent les larmes 
mêlées «aux bénédictions dont chacun s^empressoît de 
combler le défunt, et qui n etoieni nccordces ni à la 
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coutume^ ni à la bienséance^ mais partoient dane 
afiêction sincère et de la plus vîVe recomioissance, II 
fut ordonné qu'à Tavenir, toutes les années, le jour de 
son 1 repas, on célébreroit en son honneur deis jeux de 
musique et des jeux gymniques ^ et quon feroit des 
courses de chevaux. 

Nous n ayons encore rien vu de plus accompli que 
ce que l'histoire nous apprend de Timoléon. Je ne 
parle pas serrement de ses exploits guerriers^ et de 
rheureux succès de toutes ses entreprises : ce'que j'ad- 
mire le plus en lui , c^est son amour vif et désintéressé 
pour le bien public ; ne se réservant que le plaisir de 
voir' les autres heureux par ses services : c'est son ex- 
trême éloignement de tout esprit de domination et de 
hauteur, sa retraite à la caippagne, sa modestie, sa 
modération, sa fuite dés honneurs^ et, ce qui est en- 
core plus rare, son aversion pour toute flatterie, et 
même pour les plus justes louanges. Quand on rele- 
voit en sa présence sa sagesse , son courage , et la gloire 
qu'il avoit eue de chasser lés tyrans, ' il ne répon- 
doit autre chose, sinon qu'il se sentoit obligé de té- 
moigner une grande reconnoissance envers les dieux, 
de ce qu'ayant résolu de rendre à la Sicile la paix et la 
liberté , ils avoîent hien voulu pour cela se servir prin- 
cipalement de son ministère; car il étoit bien persuadé 
que tous les événements hiimains sont conduits et ré- 
gies par les ordres secrets de la providence divine. 

Je ne puis finir cet article qui regarde le gouverne- 

' Cùiu soas laudes andiret praedicari , numquàm aliud dixit, quhm 
se in eâ re maximas diis gratias agare atque habere, quèd, cùm Sici- 
Kaxn recreare constituissent , tùan se potistinuim ducem eate-yoluia» 
teot. rîihil enim rerum himaiiaruin sine deonun «^ff»^i»^ a^ putabat 
Cora, Nep. in TimoL cap. 4* 

3 * 3o 
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ment de la Sicile sans prier le lecteur de comparer 
rhenreuse et paisible vieillesse de Timoléon^ estimé, 
honoré, aimé généralement de tous les peuples, avec 
la vie iniséraUe que trainoit Denys le Tyran (je parle 
du pare), toujours agité de troubles et de frayeurs qui 
ne lui laissoient aucun repos, et devenu l'hofreur et 
l'exécration du public. ' Pendant tout le temps de son 
règne, qui fut de trente -huit ans, il porta toujours 
sous sa robe une cuirasse d'airain, fi ne baranguoit son 
peuple que du haut d'une tour. I^Tosant se fier à aucun 
de ses amis, ai de ses proches, il se faisoit garder par 
des étrangers et des esclaves, et sortoit le plus rare- 
ment qu'il pouvoât, la craîiite l'obligeatit de se con- 
damner lui-même k une espèce de prison. Pour ne 
point confier sa tète et sà vie à la main d'un barbier, il 
chargea ses filles, encore très-jeunes, de ce vil minis- 
tère;' et quand elles fuix^nt plus ;âgées, il leur Àta des 
mains les ciseaux et le rasoir, et leur apprit à lui hrûr 
1er la barbe et les cheveuravec des coquilles de noix; 
et enfin il se rendit lui-même ce serviee , ^ n'osant plus 
apparemment se fier à ses propres iiUcs. Il n'alloit ja- 
mais de nuit dans la chambre de ses femmes, sans 
^vdir fait fouiQcr partout auparavant avec grand soin. 
Le Ut étoit environné d'un ^Bsé très- large et très-jHTO- 
fend, avecnn petit pont-levis^ en ouvroit le passage. 
Après avoir fa^n fermé et bien verrouillé les portes de 
sa chambre, il levoit ce pont-ievis^ afin de pouvoir 
donmr en sâreté. ^ Ki sou frèpe, ni son fils même, 
n'entroient dans sa chamln^ sans avoir changé d'ha- 
bits, et sans avoir été visités par les gardes. Est-ce ré- 

> Gic Bb. 5. Ttwa <^««ft. a. 58-62. 
' Plut in Vit Dion. 
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gncr, est-ce vivre, que de passer ainsi ses jours dans 
une défiance et une frayeur continuelles? Un roi, " vé- 
ritablement digœ de ce nom, n^a bes^n de gardes que 
pour la bienséance^ et pour Féclat extépieuar de la 4aa-^ 
)esté ; parce quHl vit au milieu de sa £imille, ' qa^il ne 
voit partout oà il va que ses en&nts, 'qu'il ne visile 
que ses amis y qu il ne m^H^cbe que daâs un pays confié 
à ses soins et à 9a bonté , et que tous ses sujets ^ loin de 
le craindre, ne craignent que pour lui. 

Quelle comparaison, dit Cicéron ^ dans im de ses 
livres des Tusculanes, entre la vie malheureuse et 
tremUante de Demys le Tyran , et celle que menioit im 
Plal<m, un Arcfaitas, et tant d'autres philosophes qui 
vivoient du même temps! Ce prince, au milieu du 
fiiste et de la grandeur, condamné par son pn^re 
choix à une espèce de cachot, exclus du commerce des 
honnête^ gans, passoil sa vie avec des esclaves, des 
scélérats, des b^bares, regardant comme ennemi qui- 
conque savoit fiiire cas de la liberté, ne s'occupant que 
de meurtres et de carnages , et passant les jours et les 
nuits dans une frayeur continuelle. Les autres, liés 
ensemble par l'estime et le goût des mêmes biens et 
des mêmes études, formoient enfre eux la plus douce 
et la plus agréable société qu'il soit possible d imaginer, 
exempts de tout soin et de toute inquiétude, et ne 
connoî^sani d'ttitre pkisir que celui qui vient de la 
contemplation de la vérité, et de l'amour de k vertu, 

* Princeps, mis benefidis tatus , niliil pnesid» eget : ama otat^ 
menti causa habet. Senec. Ub, i. de Ciem. cap. i3. 

^ Quod tutius imperium est, quàm illud, quod anore et cantate 
munitur? Qûis securior quàm rex Ule , quem dod metuuBt , aed cui 
metuuDt subditi 7 S y nés, de Regno. 

^ Lib. 5. Tuse. Quaest. fi. 63. 66. 
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en quoi ces philosophes faisoient consister tout le 
bonheur de rhomme. / 

C^est dans leur école ' et dans leurs conversations 
que Dion ayoit puisé ces principes et ces sentio^ients 
qu'il seffi)rçoit d'inspirer au jeune Denys, en Texhor- 
taht à gouyemèr ses sujets avec bonté et douceur, 
comnie un bon père gouverne sa famille. «Pensez, lui 
disoit'il, que les liens qui maintiennent et affermissent 
la domination monarchique , et que votre père se van* 
toit d avoir rendus aussi difficiles & rompre que le dia- 
mant, ne sont ni la crainte ni la force, comme il l'a 
cru, ni le grand nombre de galères, ni ces milliers de 
barbares qui composent votre garde; mais Taffection, 
lamour et la reconnoissance, que font naitre dans le 
coeur des peuples la vertu et la justice des princes, et 
que des liens formés par de tels sentiments, quoique 
plus doux et moins serrés que ces autres si roides et si 
durs , sont pourtant plus forts pour la durée et le lAain- 
tien des Etats : que d'ailleurs un prince n'est ni ho- 
noré, ni estimé, parce qu'il est habillé magnifique- 
ment, quHI a de grands é.][uipages et des meubles 
somptueux, qu'il entretient sa maison dans le luxe, 
dans la délicatesse, dans les délices, et dans tous les 
plaisirs les plus recherchés; pendant que du côté de 
l'esprit et de la raison il n'a aucun avanfôge'sur le 
moindre de ses sujets, et qu'uniquement occupé k 
parer et à enrichir ses appartements, il dédaigne de 
tenir le palais de son âme dc^ccmment et royalement 
orné. » 

> Plut. iD Vit. Vm, 
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- ARTICLE II. 

DE l'histoire ROMAINE. 

Quçlque prévenu que paroisse Tite-Live eu faveur 
du peujde dont il écrit Fhistoire, on ne peut nier, que 
le magnifique éloge qu'il en &it dès l'entrée de son ou- 
vrage n'ait de très-justes Ibudemcnts; et Ton doit re- 
connoître avec lui qu'il n'y a jamais eu de république 
ni plus puissante^ ni gouvernife avec plus de justice, 
ni plus riche en grands exemples, et qu'il n'y eu a 
point eu non plus où l'avarice et le luxe soient entrés 
si tard^ et où: la pauvreté et la frugalité aient été en si 
grand honneur et pendant un si long temps. Cœterùm, 
dit Tite-Live, ' aut me amor negotii suscepti fallit, 
aiu nulla uncfuàm respublica nec major , nëc sanctior, 
nec bonis exemplis ditior fuùj nec in quam tam^serœ 
avaritia luxuriaque immigra^epint : nec ubi tantus ac 
tafndiû paupertati ac parcimoniis hono^ fuerii, 

La PÊovidence, après avoir montré dans Nabucho- 
donosor, dans Cjrrus, dans Alexandre , avec quelle fa- 
cilité elle renverse les plus grands empires ^ et eni forme 
de nouveaux, a pris plaisir à en établir un d'un genre 
tout différent, qui ne tint rien de cette impétuosité prér 
cipitée des premiers, et de ce tamulte où le hasard pa- 
roit plus dominer quéia sagesse; qui s étendit par me- 
sure et par degrés; qui fàt conquérant pair méthode; 
qui s a(&^rmîl par la sagesse des coïiseils et par la pa- 
tience; dont la puissance fiit le fruit de toutes les 
plus grandes vertus humaines, et qui par tous ces 
titres méritât de devenir le modèle de- tous les autres 
gouvernements. Dans cette vue, elle a jeté de loin les 

> Tit Lit. iu Pfse&t. 

5c. 
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fondements capaUes de porter ce grand édifice. Elle y 
a préparé par une longue suite de grands hommes , et 
par un enchaînement d événements singuliers^ que les 
païens n'ont pu s empêcher d'admirer, et auxquels ils 
ont été forcés d'avouer que ,1a Divinité présidoit. Tite- 
Live, dès le commencement de sob Histcrâre, dit que 
rorig;ine et là fondation du plus gmnd empire qui fut 
sur la tiipte ' ne pôuvoit' éti^ que 1 ouvrage des des- 
tins, et Tellet d'une protection paÈrticuiière des dieux. 
Il Élit déclarer par Romulus, ^ dans le moment qu'il 
est admis dans le ciel , que les dieUx veulent que Rome 
devienne la capitale de l'univers ^ et qiie nulle puis- 
sance humaine ne pourra lui résister. Il rapporte avec 
soin les prodiges qui dès la fondation de cette ville en 
attestoient la fotiire grandeur, ^ et fait remarquier dans 
plusieurs de ceux qui la gouvernèrent d^alxml , comme 
un secret instinet et un pressentiment assuré de la 
puissance k laquelle elle étoit destinée. ^ Enfin Plu- 
taïque dit en termes exprès que, pour peu d'attention 
que Ton fasse sur la oonduite et sur les actions des 
Romains, on reconnoitra clairement qu'ils ne seroient 
jamai» parvenus à ce haut point de ^iro, si les dieux 
n'en, a votent pris soin dés le commencement ^ él si leur 
origine i^avoit eu qudique xhose de miraculeux él de 
diytn. Et dan$ nn autre endroit,, qui m'a paru hieB 

' Debebaturj ut opinor, fatis tantx origo urLit, miaimique aecun- 
4 m deorum op€8 imprrii principium. Liv. iib. x. /i. 4- 

^ Abi : naiidr Rtomanis, ooÊlcètes itfr Yelle, ut mea Roma ca|m(t 

fUilis ittrarum tit f dan^fbe , et ita poateria tradaut , &«Uas dpes 

laupaua» annif romanSf ré&istere poabe. Ibid, u\ 1 6. 

' lyilCT principia oonderidi hujus operis (Ci^itolu), icovisse du- 
i^OB ad îudicandam tanti piiperii nolffu tradilur deo». l6ùi. /tv. i.' 
t^ 55. 

4 P^at. in Vit. Bom. 



digne (Inattention, il attribue cette rapidité incroyable 
de. conquêtes qui étonna runivers^ * non à des efforts 
humains de prudence et de valeur, mais à une protec- 
tion spéciale des dieux^ dont fa &veur, comme un vent 
impétueux/ sembloit s'être hâtée d'accroître par de 
prompts succès 7 et de porter au loin la puissance ro^ 
maine. 

C'çst de l'histoire de ce peuple que j'entrcprencb de 
donner ici quelque idée. J'en rapporterai pour cela 
quelques niorceauit détachés, conime fai fait en trai- 
tant de ihistoire grecque; et jjB choisirai c^ux qui font 
mieux connoitre le caractère et l'esprit du peuple 
r^ain , et qui présentent de plus grandes vertus et de 
plus beaux modèles. Jy joindrai aussi quelques ré- 
flexions , pour apprendre aux jeunes gens & tirer de 
leurs lectures tout le fruit qu'on en doit attendre. 

Le premier morceau de cette histmre ttàitera de la 
fondation de l'Empire romain par Romulus et Nuuid^; 
le second, de l'expulsion des rois et de fétiabHssement 
de la liberté ^ h troisième «lurjti beâucouppluâd'étendue -, 
quoiqu'il ne renferme que l'espace d'environ cinquante 
ans, depuis le commencement de la seconde guerre 
punique jusqua ladéfaitedePersée, roideMacédoifie, 
qui est le temps des plus grands événemîônts de lfhl3- 
toire romaine. Enfin y le quatrième ^t dernier sM«^ce91% 
aura pour matière le changem^t de la répttbliqiie 
romaine en monarchie , prévu et marqué par f hiâtorifât 
Polybe. 

' H* "tufûta rif Wf»[jnal«ft xtù .ro fê^icf THf us^T^f^l»^» 
Tort, Àem. 
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PREMIER MORCEAU DE l'hISTOIRE ROMAINE. 

Fondation de l'Empire romain par Romulus et 

Numa. 

On trouve réunis dans Romulus et dans Numa tous 
les principes et les fondements de la puissance de 
Rome, les causes de son agrandissement et de sa durée, 
les maximes de sa politique, les règles de son gouyer- 
nement, le génie particulier de son peuple, et lesprit 
dont il a été animé dans toute sa conduite et dans 
toutes ses différentes situations pendant plus de douze 
siècles. C'est dans ces deux règnes <jue le peuple ro- 
main a puisé les caractères propres et singuliers qu'il a 
portés depub avec tant d'éclat et de succès; et l-im-' 
pression en a été si intime et si profonde, qu'elle a 
duré sans altération, non-seulement du temps des rois 
et de la république, mais sous les empereurs^ et jus- 
qu^à la décadence de Pempirç. 

I^ CARACTÈRE DES ROUAIl^S. 

La valeur. 

Un des caractères dominants du peuple romain, a 
été d'être beUiquelix , entreprenant , conquérant ; de se 
consacrer tout entier à la profession des armes , et de 
préférer â tout la gloire qui revient des -exploits guer- 
riers. Romulus, son fondateur, semUe loi avoir ins- 
piré ce caractère. Ce prince, endurci dès son en&nee 
par les péniUes exercices de la chasse, ^t accoutumé à 
combattre contre les voleurs; obligé ensuite de dé- 
fendre les âranchises de Fasile qu'il avoit ouvert; 
u^ayant pour sujets de son nouveau royaume qu'un 
assemblage de gens bardis^ déterminés, iërçces, qui 
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n'espéroient de sfyrelé pour leurs personnes que par }a 
force, et qui, ne possédant rien, né pouvoient trou^ 
ver de subsistance qu'à. la pointe de Fépée; ce prince, 
dis-je, s'accoutuma à avoir toujours les armes à la 
main , et il passa son règne à faire successivement la 
guerre aux Sabins, aux Fidénates, aux Yéïens,-et à 
tous les peuples voisins. 

Il mit fort en honneur la bravoure militaire par les 
jBréqucntes victoires qu'il remporta , et par ses exploits 
personnels; et leclat avec lequel on le vit entrer deux 
fois dans Rome, portant un trophée à la tête de ses 
troupes victorieuses, au milieu d'une foule de captifs, 
et parmi les acclaiàations de tout le peuple, donna 
lieu aux triomphes qui furent en usage dans la suite, 
et qui étoient en même temps raiguillon le plus puis- 
sant de l'ambition des généraux, et le dernier comble 
de la grandeur à laquelle ils pouvoicnt aspirer. Ro- 
mulus ne fut pas moins attentif à animer le courage 
des simples soldats par les récompenses et les diSërents 
honneurs militaires, et par Famorce des terres côu^ 
quisesqnilleurpartageoit. -^ 

IP. CARACTERE DES ROMAINS. 

Mesures sages pour étendre l'Empire, 

Un autre grand caractère des Romains consiste 
dans les sages mesures qu'ils ont toujours prises pou», 
étendre et agrandir leur empire , et dont Romulus leur 
a donné l'exemple. Ce prince, persuadé qu un Etat 
n'est puissant qu'à proportion de la multitude des su^ 
jets qui le composent, employa deux moyens pour 
augmenter le nombre des siens. 

Le premier fut Tusage modéré et prudent qu^liiit de 
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• * 

aes-TÎcUnrefl et de ses conquêtes. Aa feu de traiter les 
TMncQS en etmenns, selon la covtaine des antres cou- 
qnéranls, en les ezteminant, en les dépouiDaixt , en 
les réduisant en serrhade, on en les forçant, par h 
dureté dtt joug qn on leur impose, de haïr le nouveau 
gouvernement, il les regarda tous comme ses sujets 
naturels , les fit habiter avec lui dans Rome , leur com- 
muniqua tous les privilèges des anciens citoyens, 
adopta leurs fêtes et leurs sacrifices , leur ouvrit indif- 
féremment l'entrée à tous les emplois civils et mili- 
taires^ et en les intéressant partons ces avantages an 
bien de 1 Etat^ il les y attacha par des liens si puissants 
et si volontaires, qu'ils ne furent jamais tentés de les 
rompre. 

Les Romains, portant au fond du cœuf im pressen- 
timent secret dé la grandeur à laquelle ils étoient des- 
tinés , forent en tout temps fidèles k suivre cette 
maxime d'une politique si profonde et fi sàlatûre*. On 
sait que c^étoit ordinairement te générai mém^ ^i 
avoit fiiit la conquête d\ine ville ou d'une province 
qui en devenoit le protecteur, qui plaidoit leur cause 
dans le sénat , qui défçndoit leurs droits et leurs inté- 
rêts, et qui, oubliant sa qualité de vainqueur, ne se 
sonvenoit que de celle de patron et de père, pour les 
traiter tous comme ses clients et ses enfants. 

Le second moyen que Romulus employa^ fut de ne 
pas dédaigner des bergers , des esclaves, des gens san5 
biens et sans naissance, pour augmenter le nombre de 
ses sujets et de ses citoyens. Il savoit que les commen- 
cements des villes et des Etats, aussi-bien que de toutes 
les antns choses humaines , ' étoient foibles et obs- 

* tJrbes quoque , ut cactefa , ex iofimo nasci : deîndë , qnas sua 
Tinuft «6 dii }av«tfl, D:!a3nat siU opes magn'unrjue nomen facere. . . i . 
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curs, et qae.cest ce cpiiaiEoit donné iîeu aux fondlH. 
teurs des villes de feindre que leurs premiers habitants 
étoient nés et sortis die la terre. Il iceçnt donc dam sou 
asile tous.les fiigi!tifs<4[ue Taînour de la liberté , et les 
poursuites pour dettes ou pour d'autres raisons, oblî- 
geoient de dkercher une retraite. Ce premier bienfait^ 
joint à la fête des Satunnale^ que Nûma introduisit de^ 
puis, et où les maitres admeitoieut leurs esclaves aux 
mâmes &stins, et vivaient avac eux dans une parfaite 
égalité , inspira aux Romains plus de douceur «t^è 
bon^ jpour leurs esclaves'que n^^i a «u aucun p^ple 
policé. Ch^jue citoyen avoit le pourvoir, en douuanl 
la liberté à ses esclaves, de les rendi e citoyens romaiits 
comme lui, de leur en Accorder le rang et toas.ics 
droits, et de les unir à l^lat d-une manièi^e si étroite 
et si bt^rabk, <pi'on » a poôit vu daffiianchi qui 
ù'ait iptéÈésé oeftlie nouvelle patrie à soû pays natal et à 
sa&wtte. 

G*iûst fstr ces deuac moy^is que- Rome se ronovive- 
loit saBs .cesse , et se foistifioit. C e^t par4à qu'eHe répa-<^ 
nHt.ses partes; qu^slle remplaçoit les ancieBues fit* 
miUb&if ni s'ét^gaoient par les accidents de ]fi guerr« \ 
qu'eUe tsouvok éàtus smi fiei,n des rêcmes tOii)Oitii 
prêtes à remplir le&'léfLoQs., et dessufets Capables dW^ 
c^aftsjt tous >ks empois de la paix ^ de la guràre; et 
que, se )sentailt susehargée piir uiiç «aultiplicatiozi trop 
lëojQAdb, eUe.jétflît en étardWvoyer au loin^de isom- 
hreux ^ssakna^ et d^établir sur se» frondières^e^plUJi^ 
san:t6s^^o«fis , >qai servoieat de vein^rls ooitti^ 

AdjicieDd» inuUitudiDi3 causa , T( tere consUiô condentiam nrbes , 
qui obsctiram atc[ti« Itfiix^ilein conciendo &4 ^ multîtudh^eQi , uaiam 
è terra tSkxi |Mrole«!i enKHaiidbaptiir , dsyluoi l^rit .£<«(. Ub,.v, n.*^ 
£19. 
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lés ciineniis, et fa^isoieût la sûreté des nouvelles con- 
quêtes. 

En s incorporant sans cesse des étrangers,, et les 
transformant en citoyens et en membres^, elle lenr 
coinmuniquoit ses moeurs^ ses maximes^ son esprit, la 
noblesse de ses sentiments, son zèle pour le bien pu- 
blic; et en les associant à sa puissance , à ses avantages 
et à sa gloire, elle formoit un Etat toujours florissant, 
que le dehors et le dedans contribuoient égalemeot à 
fortifier et à agrandir. . 

Les Romains évitèrent en tout temps la &ate capi- 
tale que fit Pcriclès, quoique d'ailleurs un des plus 
grands politiques quait eus la Grèce, en déclarant 
qu on ne tiendrolt pour Athéniens naturels et véri- 
tables que ceux qui seroient nés de père et de mère 
athéniens. Par ce seul décret, qui exduoit plus du 
quart de ses citoyens, il affi>iblit extrêmement sa ré- 
publique. Il la mit hors d'état de faire des conqaétes, 
ou de les conserver^ et forcé de se contenter d'avoii! 
les villes conquises pour alliées ou pour tributaires, 
au lieu de les unir à soi comme membres du corps de 
TEtat, et comme parties de sa république, selon les 
{^rincqpfs des Romains, U les vit bi^iitôt secoua le 
nouveau joi^ et se mettre en liberté. 

C'est avec raison que Denys d'Halicamasse regardé 

Ip coutume introduite par Romulus , ' d'iiicoiporer 

daxis FEtat les : villes et les nations vaincues, comme 

Ja. plus ej(cellente maxbne de politique, et qui a le 

.ploi contribué à l'établissemaat et à raffermissement 

de la grandeur romaine. Il remarque que ce Ait le mé- 

fitÇatu V'w/t^miôtf l?iiodifi*s hK*f **' '^' *'*'' ^«^^ «p/i»«f/«» 
àftifiylm ûit \Xtt)c'^y,v ftoip»9 »■«;«»%€* Dyonis, Haiicarn^ 
Antiquité Bfiin* iihf a. 
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pris ou l'ignorance de cette maxime <px raina la puis- 
sance des Grecs j qui mit Sparte hors d état de se rele- 
ver après la bataille de Leuctres, et qxii, & la bataille 
de Ghéronée, fit perdre pour toujoursaux Thébàins 
et aux Athéniens Fempire de la Grèce : au lieu qu'on 
a vu la république romaine survitre aux plus san- 
glantes défaites, et mettre sur pied de nouvelles ar- 
mées , encore plus nombreuses que ceQes qu elle vcnoit 
dejperdre. 

L'empereur Claude , dans un excellent discours 
qu'il fit au sénat pour justifier le privilège de citoyen 
romain qu'il ayoit accordé aux peuples de la Gaule, 
remarqua judicieusement que ce qui avoit perdu les 
républiques de Lacédëmone et d'Athènes , ' étoit Fex- 
irêmedÛierence qu'elles avoient mise entre les citoyens 
et les peuples conquis : traitant toujours ces derniers 
comme des étrangers, les tenant séparés de tout, et ne 
les intéressant ainsi 'jamais au bien public ; au lieu que 
le fondateur de Rome^ par une politique infiniment 
mieux entendue , avoit incorporé dans le nombre des 
citoyens les peuples qu'tt avoit vaincus, et que .^ns 
le jour, même oàil les avoit combattus comme enne- 
mis ^ il les avoit reçus comme membres de FEtat, ad- 
mis à tous les privilèges des sujets naturels, et ea^gés 
par leur propre intérêt à défendre la mém^ ville qu'ils 
avoient attaquée. ' . - 

Ce fut principalement par ce moyen , comme oif l'a 

■ Quid atiud exitio Lacedaernoniis et Atbeniensibus fiiit , qti&n- 
€[akm armis pollerent, iiisi (piôdvictos pro alieugenU arcebani? At 
cOnditor ooster Romulus tantùm •ap;entiâ valait y ut plerosque p<H 
palos eodem die liosteis, dcia cives habneiit. Tacit. Annal' tib, ii. 
cap, a4* • 

3 3i 
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déjà remarqvé, <{ue le plus étenda de tous les empires 
fit un corps dont toutes les parties étoient liées beau- 
coup plus p&r YàSdCbon que par la crainte. Les Ro- 
mains avoient des colonies dans tous les pays; et les 
peuples de toutes 1^ provinces étoient admis au gou- 
vernement de lïltat, sans qu'il y eût presque de di£^ 
rence entre eux et les vainqueurs. Les Gaules étoient 
pleines de Êmâles consulaires ' . Les chaînes civiles 
et militaires étoient également remplies ou par les Ro- 
mains, oti par des hommes du pays. Saint Augustin 
remaïque en quelque endroit qu'on distinguoît peu à 
Carthage si die étoit libre ou vaincue, tout étant 
conumin entre ses citoyens et ceux de* Rome^ et le 
gouvernement étant égal pour lune et pour 1 autre (a)« 
Ce principe de politique à Ifégard des peuples vain- 
cus, observé exactement à Ri^me dans tous les temps, 
est bien digne d'attention, et peut être d'un grand 
uMuge. Les voies dures et hautes ne sont propres qu'à 
entretenir une division dangereuse, qui édate à la 
prenièse occasion. Le bon traitement au contraire ùit 
aimer le vainqueur, attache an nouveau gouverne^ 



lin oonuMBÎ sha aaMil{dÙMU Céréaiis ,. général de i'ar- 
mie romaine^ à ceux de Trêves et de Langres) : Ipû pleromqaè 
legioiûbui nostrb pnBÛ<feti9: ipn hns aliasque provincias regids. NihD 

separaiam claiuuniTe Proiodë pacem et urbem , quam vîcti 

▼îctoret'^ae eodem jore obtinemusy «mate, c6Ut«. Taeii. Hài, Ub. ^. 

(a) Carthage, rainée 1 46 ans ayant J. C. par le aecond Sci- 
pIoD' r Africain, frit rebâtie par les Romains mêmes, sons 
C. Gracchus , tribun du peuple ; et l'empereur Auguste j en« 
YO^a une colonie de 3, 000 hommes. Saint Augustin habitoit 
la nouvelle Carthage vers la fin du quatrième siècle. Mais elle 
a. été détruite par les Arabes en 685 , et il en reste à peixie 
quelques Vestiges. 
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ment, efface les anciennes impressions; et comme les 
peuples conquis servent ordinairement de 'frontière^ 
leur fidélité devient une barrière plus fienne et plu» 
sâre <pie tous les remparts. ' 

m® CAJtACTÈRE DES R01«AINS. 

Sagesse des délibérations dans lejénat. ^^ 

Le troisième caractère est la sagesse du sénat, qtïî 
commença sous Romnlus à prendre une ferme arrêtée 
et fixe. Le sénat étoit le conseil public de la nation 
toujours subsistant, * composé, non de membres ar- 
bitraires , mais de personnes tirées des plus considéra* 
bles familles. Les sénateurs, intéressés par leurs f<»'- 
tunes et par leurs dignités au succès du gouTememcnt, 
capables par la maturité de F^ge, el par une longUt; 
expérience, de gouverner sagement, tenoient le milieu 
et la balance entre lautorité souveraine du prince et 
la foiblesse du peufde, et foumissoient une foule de 
magistrats, formés au bien, et préparés aux plus 
grands emplois par une excellente éducation, remplis 
de lumières et de sentiments supérieurs à ceux, du vul- 
gaire. On les appeloit Pires, Pâtres, afin que dW 
côté ce nom les fit souvenir qu'ils étoient en place, et 

> Majores Bostri, cùiii regum pototteOm non tulissent, ita magis- 
tratus annuôs creayerunt , ut consilitun senatûs reipublicse pi*aepo« 
nerent sempiternum : deligerentur autem in id consîUum ab universo 
popub, adilua^e in illnm aiinanum ordinem omnium civium indus* 
tris ac Tirtuti paterct. Senatum reipublicse custodem, praesidem , piXH 
pugnMorem CiHIocaTenint. IIujus lordinia auctoritate uti tiiagistratus, 
et quasi ministros gravissinû consilii esse voluenint : senatum auteon 
ipsum proximorum ordinum splendoie confinnari , pleJbîs liberta- 
t«m et commoda tucri atque nu^SBre voluemm. Cic. Orat, pro SexL 
«. i3;7. 
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tenoient on rang distingué , pour devenir les protec- 
teurs du peuple y dont ils dévoient procurer les avan- 
tages avec une vigilance^ un désintéressement, un zèle 
de pères; et que d'un autre côté le peuple fût averti du 
respect et de raflfectîon qu'il étoit obligé de leur té- 
moigner, et de la confiance avec laquelle il devoit 
feire usage de leur conseil, de leur crédit et de leur 
protection. 

Ce sénat fut dans tous les siècles suivants le plus 
ferme appui, la principale force, la plus grande res- 
source de TEtat, même sous les empereurs. On sait 4a 
télèhre parole de Cynéas, que Pyrrhus avoit député 
vers les Romains. Quand il fiit de retour, il' dit â son 
maître que le sénat de Rome lui avoit paru une assem- 
blée de rois, 'tant il y avoit reconnu de grandeur et 
de majesté. Ce n'est point dans les édifices, * dit l'em- 
pereur O thon, à l'occasion d'une émeute où il craignoit 
pour le sénat, ni dans là magnificence extAîeure, que 
consiste la gloire et la durée de l'empire. Tout ce qui 
n'est que matériel est peu de chose : il peut se détruira 
et se rétaWir, sans que l'essentiel souffire aucun chan- 
gement. Mais c'est attaquer le fond de l'Etat et le 
prince même, que de donner atteinte à l'autorité du 
$énat. : 

J'aurai lieu de parler encore ailleurs du sénat, lors- 
que j'examinerai plus en détail la forme du gouverne- 
ment établi dans la république romaine. 

-, ' • ■ i 

* QucSKE qui ex regibus constaie dixit, uims veram speciem touuh 
ni senatûs cepit. hiv. lib. 9- «. 17. 

^ Quid ? Vos pulcberrimam hanc urbem domibus et tectis, et con* 
gefstu lapidum stare credida ? Muta ista et inatiima intercîdere ac re- 
parari promiscua sunt : eeternitàs reruin , et pax gentinm y et mea 
cnm vestrâ saitts incolomitate aenatâfl fîrmatur. Tacit.'' Hist. lib. i. 
ûap, 84* 
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IV* CARACTÈRE DES ROMAINS. 

Union étroite de toutes les parties de VEtat. 

Le peuple romain n^ëtoit d^abord qu^une multitude 
confuse^ formée par Fassemblage tumultueux et for- 
tuit dé plusieurs peuples, opposés de caractèreis et 
d'intérêts, dîflférents d'inclinations et de professions, 
pleins de jalousies et d'animosités. Pour faire cesser 
cette diversité nuisible à raffermissement solide de 
l'Etat, Romulus commença par distribuer tous les ci- 
toyens en tribus et en légions ; et ensuite Niima , * al- 
lant encore plus loin au-devant du mal, rassembla 
tous ceux dW même art et d'un même métier, et les 
réunit dans une même confrérie ,'en leur assignant des 
jours de fêtes et des cérémonies propres, pour leur faire 
oublier par ces nouveaux liens de religion et de plaisir 
la diversité de lem- ancienne origine. 

? Mais ce qui contribua le plus à établir une parfaite 
concorde dans ce peuple naissant, fut le droit de pa- 
tronage établi par Romulus; parce qu'en unissant par 
des liens très-étroits et très-sacrés les patriciens avec les 
plébéiens, les riches avec les pauvres, il sembloit ne 
faire du peuple entier quWe seule famille. On appe- 
loit les premiers, patrons ou protecteurs, et les autres, 
clients. Les. patrons étoient engagés par leur nom 
même à protéger en toute occasion leurs clients , 
comme an père soutient ses enfants ; à les aider de 
leur conseil , de leur crédit, de leurs soins; à conduire 
et poursuivre leurs procès, s'ils en avoient ; en un mot, 
à leur rendre toutes sortes de bons offices. Les clients 

« Plut, in Vit Num. 

^ Cionys. Halicarn. Antiq. rom. lib. i. 

3i. 
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de leur cété rendoient tontes sortes dlioiinears à leurs 
patrons^ les respectoient comme de seconds pères , con* 
tribuoient de leurs biens à marier kurs filles si elles 
étoient pauvres, à racheter leurs enÊints s'ils ayoient 
été pris par Fennemi, à les &ire subsbter eux-mêmes 
s^ils ioinboient dans quelque disgrAce. On a déjà re- 
marqué que dans les temps postérieurs ce n'étoit pas 
seulement des particuliers, mais des villes et des pro- 
vinces entières, que Von mettoit sous la protection des 
grands de Rome. 

Cette union des citoyens, comme Fobserve Denjs 
dUalicamasse, fcxrmée aipsi dès le commencement et 
cimentée avec soin par Romulus, safiennit de telle 
sorte dans la suite, qne pendant lespace de plus de 
six cents ans, quoique la république fut coatinuelle^ 
ment agitée par des divisions intestines qui exercèrent 
si long-temps le peuple et le sénat, jamais on n'en vint 
Jusqu'à prendre les armes et.à répandre le sang : mais 
les disputes, ^ quelque échauffées et violentes qu'elles 
fussent, se paciBoient toujours à lamiable, sur les re- 
montrances qui se &isoient de part et d'autre, chacun 
cédant mutuellement de son côté, et relâchant quel- 
que chose de ses droits ou de ses prétentions. 

\* CARâCTiBE. 

Amour de la simplicité, de la frugalité, de la pau- 
vreté, du travail y de Vagriculture» 

Un des premiers soins de Numa , quand on l'eut 
choisi pour roi , fiit d'inspirer à ses nouveaux sujets 

^ Huêt/ltf xêù hi^antifln àXXnXHÇ ^ HUt ru, fttf tYKo/ltç. 
Têt ^c vup ifccvletf XttfJôavê/lîÇ^ vxfttitMf ivotHflp r«c rvf 
lfx.?^r/uilAtf ^tnXiattf, Dtonifs, Haticarn. Ub, a.' 
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Famour du travail, de là shnplîcifé, de la fhigalité , de 
la pauvreté, dont le goût et Festime ont duré si long- 
temps parmi les Romains* La manière dont il étoit 
monté sur le trôné lui donnoit droit de recmunand^ 
fortement toutes ces vertus à ses citoyens. 

Numa ' étoit né et fassoit sa résidence ordinaire h 
Cures, principe vflle des Sabîns, d^où les Romaîûs, 
unis avec cette nation, s'appelèrent Quirites. forte 
naturellement i la vertu, il avoit encore cultivé son 
esprit par fétude de toutes les sciences dont son siècle 
étoit capable, et surtout de la philosophie. Il en mît 
les règles en pratique Bans toute sa cendmte. La cam- 
pagne et la solitude Êisoient ses délices. Il s*y occupoît 
à cultiva la terre, et4 étudier dans les ouvrages de la 
nature les merveilles de la puisiSance divine . 

Il jouissoit d'un si doux repos , lorsque les ambass^ 
deurs des Romains vinrent lui annoncer que les deux 
partis qui divisoien^t Rûmè s^étoient enfin réunis à te 
choisir pour leur roi. Cette nouvelle le troubla, mais 
ne le déconcerta pas. Il leur représenta combien il est 
' dangereux â un homme qui étoit heureux et content 
dans la vie qu'il menoit de passer^ brusquement à uh 
•genre de vie tout opposé* « J'ai été nourri et élevé ^ 
leur dit -il, dans la discipline dure et austère des 
Safains; et, hors le temps que je donne à étudier et à 
connoitre la Divinité, je ne m'occupe qu'à cultiver la 
terre, et à nourrir des troupeaux. Si Ion croit voir en 
moi quelque chose d^estimable ,.ce sont toutes qualités 
qui doivent m'éloigner du trône : l'amour du repos , 
une vie retirée et appliquée à l^Stude, une extrême 
aversion de la guerre, et une grande passion pour la 

A Plut, in Vit. Num. 
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paix. Me siéroît-il bien ^ entrant dans une tUIg qui ne 
retentit que du bruit des armes,' et qui ne respire que 
ks cambats, de vouloir enseigner et inspirer lerespect 
des dieux, Fâmour de la justice, la faaine des violences 
et de la guerre, à un peuple qui semblé désirer beau- 
coup plus un capitaine qu'un roi? » 

Leïefus de Numa ne servit qu^à redoubler les ins- 
taiices des Romains. Ils le prièrent et le conjurèrent de 
ne pas les rejeter dans une .nouvelle sédition, qui 
aboutiroit à une giien« civile, puisqu'il n j avoit que 
lui seul qui fût au gré des deux partis. Quaâad ces am- 
bassadeurs se furent retirés, son père, et Martius, son 
parent, n'oublièrent rien pour le porter à accepter le 
sceptre, ce Si vous n'êtes sensiUe, lui disoient- ils, ni 
au plaisir d^amasser de grands biens, parce que vous 
vous contentez de peu; ni à l'ambition de commander, 
parce que vous jouissez d'une gloire plus grande et 
plus réelle, qui est celle de la vertu : considérez que 
bien régner, c est rendre à Dieu Thommage et le cuite 
qui lui est le plus agréable. C'est Dieu qui vous appelle, 
ne voulant pas laisser inutile et oisif le grand fonds de 
justice qu'il a mis en vous. Ne vous dérobez donc 
point à la royauté, puisque Vest à un homme'sage le 
plus vaste champ du monde pour faire de belles et de 
grandes actions. Cest là qu'on peut servir magnifique- 
ment les dieux, et adoucir tnsensiyement Fesprit des 
bonmie^ , et les plier sous le jot^ de la religion ; car les 
sujets se coliforment toujours aux moeurs de leurs 
princes. Les Romains ont aimé Tatius, quoiqu^il fat 
étranger; et ils ont consacré par des bonneurs divins 
la mémoire de Romuhis, qn'ils adorent. Que sait*on si 
ce peuple victorieux n'est pas las de guerres, et si, 
plein de triomphes et de dépouilles, il ne désire pas 
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UB chef pfein: de douceur et de justice , qui le gouverne 
en paix sous de bonnes lois et sous une bonne police? 
Mais quand il contioueroit d'aimer la guerre avec la 
même fureur, ne vaut-il pas mieux tourner ailleurs 
cette fougue, en prenant en main ses rênes, et unir 
par des nœuds d amitié et de bienveillance votre patrie 
et toute la nation des Sabins avec une ville si puis- 
sante et si florissante? » , 

Numa ne put résister à de si fortes et de si sages re« 
montrantes, et il se mit en marche. Le sénat et le 
peuple, jpressés d'un merveilleux désir de le voir, sor* 
tirent de Rome, et allèrent au-devant. de lui. L'idée 
qu^ils avoient conçue depuis long-temps de i9a probité 
s'étoit beaucoup accrue par ce que les ambassadeurs 
leur avoient rapporté de sa modération. ' Ils compre- 
noient qu^il £alIoit quil y eût un grand fonds de sar 
gesse dans un homme capable de refuser la royauté, 
et qui rcgardoit avec indiiQfôrence , et même avec me-: 
pris, ce que le reste des hommes considère comme }e 
comble de la grandeur et de la félicité humaine. 

Numa conserva sur le trône les vertus qu'il y avojt 
portées. Autant que les bienséances de son rang le 
pouvoient permettre, il vécut avec la simplicité et la 
modestie qu'il avoit choisies dès le temps de sa vie. pri- 
vée. On voit en lui un modèle parfait deJa royauté. U 
tempère la majesté dn prince par la modération du 
philosophe, bu plutôt il la relève par un nouvel éclat ^ 
et la rend plus aimable et pl.us assurée. Content de 
s'attirer le respect par ses qualité» vrainient royales , il 
bannit le vain appareil de sa grandeur, qui n'impose 
qu'aux sens, et dont sa vertu n'avoit pas besoin. U est 

' Diony». Halkani. 9. 
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sans faste, sans laxe^ sans gardes. Dès le premier jonr 
de son règne il casse la cohorte qne Romains tenoit 
toujonrs auprès de sa personne, en déclarant qui! m 
vonloit ni se défier de ceux qui se fioient à lui , * ni 
Commander à des hommes qui se défieroient de lui* 

Il partage entre les pauvres citoyens les terres con- 
quises, afin de les éloigner de Tinjustice par les firuits 
légitimes de leur travail, et afin de les porter à Famour 
de la paix par les soins de l'agriculture qui en a besoin. 
Il arrête et il charme leur ardeur trop bouiUante pour 
la guerre par les douceurs d We vie tranquille et utile- 
ment occupée. Pour les attacher à la culture des terres 
d'une manière plus intéressante et plus fixe, il les dis- 
tribue par bourgades, leur donne de^ inspecteurs et 
des surveillants, visite souvent lui-même les travaux 
de la campagne, juge des maîtres par Touvrage , élève 
aux emplois ceux qu il reconnoît laborieux , appliqués, 
industrieux, réprimande les négligents et les pares- 
seux; et par ces di£^ents moyens , soutenus de son 
exemple, et appuyés par la persuasion, il met lagri- 
culture si fort en honneur, que dans les siècles sui- 
vants les généraux dWmée et les premiers magistrats,^ 

^ Pluribus mooooMDtis saîptoram admoncor, «pud antiques nosr- 
trds fuisse gloriflB curam rtuticationu : ex quâ Quintiu^ Cincinnatus 
obsessi oonsulis et ezercitùs liberator, ab aiatro vocaïus ad dictzitaram 
venerit; ac runùs^ fàscibus depositis, quos festinantiàs victor readir 
deratqoài&sumpserat imperator^ad eosdem ]uvenco6 et qaattu>r juge- 
mm avitum hœrediolum rèclierit. Itemque Caius Fidnicins et Cnrius 
Dentatus , alter Pyrrho finibns Italise puko, domitis alter Sabinia, 
accepta quae viritiin dividebaoUir captivi agri septem jugera non 
minus industrie coluerit , quàm fortiur armis qita»ierat. Et xue sîngu- 
los intempestive nunc penequar.) cùm tôt alios romani generis in- 
tuear mcmoraibtles duoes hoc semper dupUcl studio iloruisse, vel 
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bien loin de regarder comme au-dessous d eux les oc- 
cupations rustiques, faisoient gloire de cultiver leurs 
champs de ces mêmes mains victorieuses et triom^ 
phantes qui avoient domté lennomi; et le peuple ro- 
main ne rougissoit pas de doi^ner le commandement 
de ses armées et de confier le salut de l'Etat à ces illus- 
tres laboureurs quil alloit prendre à la charrue, et 
leur faisoit quitter le soin de leurs terres pour jMrendre 
celui de lempire; 

Scipion l'Africain, après avoir vaincu Ânnibal^ 
bêchoit lui-même la terre, selon Tusage des anciens, 
plantoit et greflfoit ses arbres, et s'occupoit de travaux 
rustiques ' . Personne n'ignore combien Caton Tau; 
cien , surnommé le Censeur, s'étoit appliqué à Fagrî- 
culture, dont il nous a même laissé des préceptes. 
Cicéron , dans son beau plaidoyer pour Roscius d'A- 
mérie, ' entre dans une juste indignation contre Jac- 
cusateur de sa partie, qui, ayant dégénéré de l'ancien 
goût,.décrioit le séjour de Roscius à la campagne, et 

defep.deDdi velcolendi patrios quœsitosquc fines. Coi urne lia, de Re 
rust, iib, ir 

* In boc angulo ille Carthaginis horror Scipio, abluebat coirpiu lè- 
boribus ntsticis feKum : emrcelNit enim opère se , temmque ( ujt mot 
fuit priacU) ipse subigebat. Sente. episU^SG, 

^ ISte tu, Enici, accusator esses ridiculos, n iUîs temporib ui| nalus 
esses , cùm ab aratro arcessebantur qui consnles fièrent Etenim qui 
praeesse a^ colendo fla^um putes , profecto illum Attiliiim ^ qneas 
sttâ manu spargentem semen, qui misai erant, convenerUBt, hominem 
tui'pîssLmum atque înlionestîssiranim judicares. At hercnk majorât 
nostri lon^è aliter et de îHo jet de cxteris talibus YÎris existimabast. Ui- 
({ue ex minimù tenuissimâque republic& maximam et florentissimam 
nobis reliquerunt. Suos enim agros atudiosè colebant , non aUenos 
cupide appetebant : quibus rébus, et agris, et orbibus, et natioinbus« 
rempul)licam. atque boc imperium, et popofi rojxuuii Domen aiixis^ 
runU Orat, pro S» Kose, Amer, n, 5k>, 
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vooloit qu'on le'prit comme pne preuve de la haine de 
son père contre lui, et qui, par le même principe, au« 
rolc dû regarder comme un bomme dégradé et dé^o- 
no)ré un Attilius^que les députés du peuple romaÎD 
trouvèrent dans son champ occupé actuellement à 
semer ses terres. « Nos ancêtres, dit-il, pensoient bien 
autrement. Et c est par une telle conduite que de foible 
ëli de médiocre xpx'étoit notre république, ils Font ren- 
due si puissante et si florissante. Ils cultivoient lenrs 
propres terres avec soin, et ne désiroient point celles 
d^autrui par le sentiment d'une basse et insatiaUe 
avafice; et par -là ils ont enrichi la ré^mbli^e et 
grossi Femplre romain de tant de terres, de villes et de 
nations. ». 

' Mais cet amour du travail et de la vie champêtre 
n'a pas seulement contribué aux conquêtes et à la? 
grandissement de Fempire romain; il a servi aussi à y 
Conserver pendant tant de siècles cette noblesse àé 
sentiments, cette générosité, ce désintéressement,^ 
ont eneore plus illustré le nom romain que toutes les 
plus fameuses victoires; car, il feut lavtouer, cette vie 
innocente de la campagne a une liaison bien étroite 
avec la sagesse dont elle est comme la sœur, < et l'on peut 
avec rabon la regarder ^ comme une excellente école 
de simplicité, de frugalité, de justice, et de toutes les 
vertus morales. 

Numa, élevé dans cette école, inspira le même goût 
et les mêmes sentiments, non-seulement ksss propres 
Sujets^ mais aux villes voisines, comme lobserve Plu- 

' Res rnstica , sine dubitatione , proxxma et (jaasi conaànguiiiea sa- 
pientiae est. Colum. de Èe rast, tib, i. ■* 

^ Vita nistica parcimoniae, diligcntiss, joStitiae jna^stra' est. OraL 
pro Rose. Amer, «» 75. 



o 



TRAITÉ DJ^S ÉTUDES. 378 

tarqiïe dans la magnifiq^ue description qn'il nous a 
laissée de son règne; car le peuple romain h etoît pas 
le seul qui fût adouci et calmé par la justice et l'hù»- 
mèui* pacifique de ce bon roi, mais aussi les villes des 
environs, dans lesquelles, comme si un doux zépbyf 
eût souiSé du côté de Rome, on aperçut un admirable 
changement de mœurs; et Ton vît succéder à la fureur 
de la guerre un ardent désir de vivre en paix , de cul- 
tiver la terre, d^élever tranquillement ses.enfants, et 
de servir les dieux en repbs. Dans tout le pays ce n é- 
toient que fêtes, que jeux, sacrifices, festins et réjouis- 
sances de gens qui se viiâtoient, et qui alloient les uns 
chez les autres, sans aucune crainte, comme si la sa* 
gesse de Numa eût été une riche source d*où la vertu 
et la justice eussent coulé dans lesprit de tous les peu-^ 
pies, et répan'du dans leur cœur la même tranquillité 
qui l'égnoit dans lé sien. 

En effet, pendant le règne de Numa, on ne vit nt 
guerre, ni esprit de révolte; et l'ambition de régner 
ne porta personne à conspirer contre lui. Mais, soit 
que le respect pour son éminente vertu , oif là crainte 
de la Divinité qui le protégeoit si visiblement, eût dés- 
armé le crime; soit que le ciel, par une -faveur singu- 
lière , pît plaisir à préserver cet heureux règne de tout 
attentat ^[ui pût en souiller la gloire ou en troubler la 
joie, i| a servi de preuve et d'exemple à cette grande 
vérité, que Platon * osa prononcer long-temps de- 
puis, ^ lorsquW parlant du gouvernement, il dit : 
' "■ * . ■ • * 

' lib. 5 de Rep. 

^ Atqueme quidem pnsœps ingenii eidocttinm PUtoî, tîun deni- 
qaè fore beatas respublicas putavit , si , aut doçti et sapîenties hominefl 
tas regere ooepissent; aut <|ui regereot, omne suum studiuinf io dociri- 
oâ ac sapientiû coUocâsaent. Banc itonjanctionem yidelicet poiestatis 

3 3a 
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fc Les villes et les hommes ne seront délivrés de leurs 
maux que lors({ue, par une protection particulière des 
dieux ^ la souveraine puissance et la philosophie, se 
trouvant réunies dans un même homme, rendront la 
vertu victorieuse du vice. » Car le sage n'est pas seule- 
ment heureux, mais il rend encore heureux tous ceux 
qui écoutent les paroles qui sortent de sa bouche. II 
n'a presque jamais besoin d'en venir à la force et aux 
menaces pour réduire ses sujets, qui, voyant éclater 
la vertu dans un modèle aus^i illustre et aussi exposé 
aux yeux qu'est la vie de leur prince, se portent natu- 
rellement à l'imiter, et à mener comme lui une vie irré- 
préhensible et heureuse, ce qui est le fruit le plus 
doux d'un sage gouvernement; comme d^un autre 
côté la plus solide gloire^ d'un prince est de pouvoir 
inspirer à ses sujets une si noble inclination, et de les 
conduire à une vie si par&ite; pe que jpersonne n'a su 
si bien feire que Numa. 

J'ai cru devoir exposer avec quelque étendue les 
raisons de Numa pour refuser la couronne, les moti& 
qui le déterminèrent àj'accepter, les excellentes règles 
' qu il suivit dans son gouvernement , et la beUe des- 
cription que fait Plutarque des merveilleux effets que 
produisit son règne, fondé sur la justice et sur lamour 
de la paix. Ce caractère est grand, et presque unique 
dans l'histoire ; et il me semble que le devoir d'pn 
maître est de bien &ire sentir à. ses disciples des ea^ 
droits si pleins de beaux sentiments, et si propres à 
former en même ten^ps l'esprit et le cœur. 

■ 

et sapientiK Mluti ùaumi cititatibitteMe poiw. Ci€. e^nsL x. ad 
Quint, FraUMOt t. 



TRAITÉ PES ÉTUDES. 3^5 

VP CARACTèRE. 

Sagesse des l<às. 

' ' Numa comprit, dès le commencement de son règne, 
que la justice, qui est la base des empires et de toute 
société, étoit encore plus nécessaire à un peuple élevé 
dans l'exercice des armes, accoutumé à subsiister par 
la violence, et à vivre sans discipline et sans police. 
Pour adoucir la férocité de ces esprits, et pouf réduire 
à Funiformité tant de caractères différents, il établit 
de$ lois sages, et les rendit aimables par sa modérationt 
et sa douceur, par l'exemple des plus grandes vertus, 
par un iamour invariable pour l'équité envers les étran-. 
gers, aussi-bien qu^à Tégard des citoyens. Par cette 
conduite il inspira à $gs sujets un si grand respect pour 
la justice, quil changea toute la face de la ville; et le 
zèle pour observer d3s lois si utiles et si saintes (a), et 
pour en perpétuer re:qprit, fut si grand, que Ton vit 
toujours à Ronie, jusque sous les derniers empereurs, 
une tradition suivie de jurisprudence, une espèce dé- 
cote dé sages législateurs et de célèlures jurisconsultes, 
qui, formant leurs décisions sur les plus pures lumière^ 
de la raison, et sur les plus sûres maximes de Véquité 
naturelle, composèrent ce corps de droit et de juris- 
prudence qui est devenu Tadmiration de tout Tunivers, 
et que toutes les nations policées ont adopté, ou du 
moins imité, en J puisant les lois les plus^salutaires« 

(a) L^ plupart de« lois établies ou confirmées par Xiuna , 
méritent ces glorieuses dénominations ; mais quelques - unes 
rappellent les institutions barbares qui déshonoroient la lé- 
gislation de Sparte. La loi a6 du code pap^rrien oxdonnoit de 
tuer un enfant qui naissoit ayec une difformité considérable. 



376 TRAITE DES iTtTDSS. 



Vil* CARACTÈKI. . 

La Religion, 

Le septième caractère est an grand respect pour la 
religion, une exacte fidélité à tout commencer par 
elle 9 et à y rapporter tout^ Romains ayoit déjà montré 
beaucoup d'attachement pour la religion , comme Pla- 
tarque l'observe; mais Numa le porta beaucoup j^os 
loin, et s'appli^jua à lui donner plus de lustre et plus 
de majesté. Il en prescrivit les ir^Ies particulières; il 
en marqua en détail les exercices et les rites, et les ac-^ 
compagna de tout ce que les cérémonies pouvoient 
avoir de {dus auguste, et les fêtes de {dus agréable et 
de plus attirant. Par ces spectacles nouveaux de reli- 
gion, et par ce commerce fréquent avec les choses 
' saintes qui seiâbloient rendre la divinité présente par« 
tout, il rendit les esprits plus dociles, plus traitables, 
plus humains, et tourna insensiblement le penchant 
qu'ils,avoient à la violence et à la guerre vers Tamour 
de la justice, et vers le désir de la paix, qui «1 est le 
fruit. Cette habitude de faire entrer la religion dans 
toutes les actions xemplit le peuple dWe vénération 
pour la Divinité,' si profonde et si durable, que dè^ 
lors, et dans tous les siècles suivants, on ne créoit 
point de magistrats, on ne déclaroit point la guerre, 
on ne donnoit point de bataille j on n^èntreprenoit rien 
en piiblic, et Ton lie faisoit rien en particidier, ni ma* 
riages , ni funérailles , ni voyages, sans Favoir consacré 
par; la religipn. Le spin. qu'il eut de bâtir un temple à 
la Foi , et de la &ire regarder comme la dépositaire sa- 
crée des paroles données et des promesses, et comme 
la vengeresse inexorable de leurs violements, rendit 
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le peuple, si fidèle et ses engagements, que jamais, dans 
aucune nation, la sainteté du serment ne fiit^Ius in- 
violable. , 

Polybe . et Tite-Live rendent sur cela un glorieux 
témoignage aux Romains. Le.premier. dit que^ quand 
ilsdvoient une fois prêté sermeat, Vils gardoieut in- 
violablement leur parole,. sans qu'il fût besoin ni de 
cautions, ni de témoins , ni de promesses par écrit : au 
lieu que- toutes ces précautions çtoient utiles chez, les 
Grecs. Le second remarque que « les différents et conti- 
nuels exercices de religion ^ établis par Numa ^qui fai- 
soient intervenir la Divinité à toutes les actions hu- 
maines, avoient rempli dune si grande religion tous 
les esprits, qu'une parole donnée et un serment nV 
voient pas moins' de poids et d'autorité à Rome que 
la crainte des lois et des châtiments. Et non-seulement 
les Romains prirent le caractère et les moeurs, paci- 
fiques de Numa , se formant sur leur roi comme sur un 
modèle parfait, mais les nations voisines, qui aupé^a- 
vant avoient regardé Rome moins comme une ville 
que comme un camp destiné â troubler la paix de tous 
les peuples, conçurent une si grande vénération pour 
le prince et pour ses sujets, qu'ils auroient cru que 
c^eût été commettre un crime et une espèce de sacri- 

' At avilis T^i xalèt rof «Ifxov viçiwf rtjpSn ro KctéSKov* 
?o(ib, liù, 6. 

* Deonun assidua însidens cura, cùm. interesse rébus huxnauis 
<»Iestfi numeo videretur^ eà pietate omnium pectora imbuerat, ut 
fides ac jusiurandum proximè iegum ac pœnarum metum civitatem 
^egcrent. Et cùm ipsi se homines ad régis, velut unici cxempli, mores 
formarent ; lùm finitimi etiam populi , qui antè , castra , noo urbem 
positam in medio/ ad sollîcitandam omnium pacem credid^rant, m 
eam verecundiam adducti sunt , ul civitatem totam in cultum versam 
deorum violari ducerent nefas. Lly, lit. i. i?. 21. 

32. 
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lége, que d attaquer une y'Ah toute occupée da culte 
et du service des dieux. 

£xi commençant à parler de lUistoire romaine , il 
m'a paru nécessaire de donner d'abord une idée de ce 
fameux peuple 9 dont les principaux caractères , qui 
l'ont rendu si célèbre et Tout si fort élevé au-dessus de 
tous les autres peuples , se trouvent heureusement 
réunis dans Bomulùs et Numa, ses deux fondateurs. 
On voit par-là de quelle conséquence sont, non -seu- 
lement pour les particulier^, maïs même pour des na- 
tions entières, les premières impressions qu'on leur 
'donne; et il est visible que ce forent ces grandes et 
solides vertus, établies dans Rome dès sa nabsance, 
et toujours cultivées de plus en plus et infiniment 
accrues dans la suite des siècles, qui la rendii^nt vie- 
t<Hriense et«iartressède lunivers. 

Car , ' sdon la judicieuse remarque de Denys dHa- 
licsffnasse, c'est une loi immuable, et fondée dans la 
nature même, que ceux qui sont supérieurs en mérite 
le deviennent aussi en pouvoir et en, autorité; et que 
les peuples qui ont plus de vertu et de courage, l'em- 
portent tôt ou tard sur ceux qui en ont moins. 

SEX:0NI> MORCEAU DE. l'hISTOIRE ROMAINE. 

Expulsion des rois, et établissement de la liberté. 

L'époque de Fexpulsion des rois, et de l'établisse- 
ment de la liberté à Rome, est trop considérable pour 
ne s'y pas arrêter. "Cet événement mémorable est la 
base de la plus fameuse république. qui ait jamais été; 

iib*. I. Jluti'j, roin. 
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c'est la source de ises beaux jours et de tout ce qu'on a 
admiré en elle de {dus grand et de plus merveilleux. 
Dc-là , le peujde romain contracta encore detix carac- 
tères singuliers : l'un , de haine irréconciliable cimtre 
ia royauté 9 et contre tout ce qui en présentoit la 
moindre apparence; Tautre, d'un violent amour de sa 
liberté, dont tl fut jaloux dans tous ks temps presque 
jusqu^à l'excès. La modération réciproqHie que le sénat 
et le peuple gardèrent dans leurs disputes , fait encore 
un troisième caractère , bien digne d^fitre remarqué.* 

Hïdne de la royauté. 

Plusieurs circonstances et ^divers motifs concou- 
rurent k &ire nahre celte haine impiacaUe de la 
royauté , et à la fortifier^ 

i^ Le mécontentei^ent et j'ayemon <fae le peuple 
romain couvoit depuis long-temps contre tes violences 
et le gouvernement tyrannique des Tarquins écla- 
tèrent enfin à l'occasion de lontrage &it à Lucrèce y et 
de k manière funeste dont elle punit sur elle-même le 
crime du prince en se donnant la mort de sa propre 
main. 

Q? Ces dispositions augmentèrent infinim^ent par la 
fermeté inouïe avec laquelle le consul Brufus fit en sa 
présence -ti^ancher la tète à ses enfiints, poixF être en- 
trés dans un complot qui tendoit au rétaUissement 
des rois. Le sang de deux fils répandu par un père 
avec le saisissement et Feûroi de tousi les assistants fit 
sentir plus vivement quel étrange malheur c'étoit que 
le joug des Tarquins, puisqu'il en falloit acheter Taf- 
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fraitchissement à un si grand, prix. Cette exécution 
sangIaQte,etlafin tragique de Lucrèce ^ qui faisoiept 
également horreur à la nature , gravèn^t si ayant dans 
•tous les esprits Tayeision de la royauté, que, même 
dans les siècles suivants , ils n'en purent souffirir jusqu'à 
ronU>re; et ik crurent, à l'exemple de leurs ancêtres,, 
Revoir sacrifier ce qu'ils avoient de plus cher, e% ten- 
ter ce qu'il y a de plus extrême, pour écarter un mal 
qu ils étoient accp.ujtumés dès la jeunesse à regarder 
comme le plus grand et le plus insupportable de tous 
les maux. 

3^ En livrant au pillage les biens du roi, en abat- 
tant son palais et sa maison de campagne, en consa- 
crant au dieu Mars ses. champs près de Rome, afin 
d'en rendre la r^titution impossible; en jetant dans 
le Tibre la moisson,. de sfis terres, ils. achevèrent de 
rendre la rupture irréconciliable; et tout le peuple, qui 
avoit p^ part à l'ipsulte et au pillag.e> comprit qu'il 
ne. pouvoit trouver l'impunité que dans une résistax^ce 
injjexible., 

4^ L'açbarnemijînt opiniâtre des Tasquins àrfatiguer 

, les Romains par une longue et rude guerre, et à soule- 
ver contre, eux tous leurs voisins, les mit4<ins la né- 
cessité de se défendre sans ménagement. .Les altaqu^ 
réitérées , les fréquentes batailles , la n^ort d'un de leurs 

rCQinsuls, tué dans le combat ai^ec les plus considérables 
des citoyens, entretinre^it et échauffèrent leur animo- 
sité, et firent passer en habitude la crainte et la haine 
de la royauté. On peut juger de Fborreur qu'ils en 
ayoient conçue dès le commencement,. par la réponse 
qu'ils firent aux ambassadeurs du roi Porsenna, qui 
soUicitoit fortement le rétablissement des Tarquiiis. 
Ils déclarèrent qu'ils étoient disposés à ouvrir plutôt 
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leurs portes aux ennemis qu'aux rois, * et qu'ils aime- 
roient mieux perdre leur ville que leur liberté. .. 

5^.La loi.qui.donnoit pouvoir de prévenir quicon- 
que tenteroit lie se rendre maître de la république, et 
de lé tuer avant qu^il fût juridiquement condamné, 
pourvu qu'après le meurtre on apportât des preuves 
de Fattentat, sembloit armer indifféremment la main 
de tous les citoyens contre Fennemi commun , établir 
tous les particuliers comme également dépositaires de 
la liberté publique, et les rendre responsables de sa 
conservation. 

6° La valeur héroïque d^Horatius Coclès, avec les. 
récompenses et les honneurs extraordinaires qu'il re- 
çut, pour avoir arrêté seul sur le pont Farmée auxi-^ 
liaire des Tarquins; Faudace intrépide de Scévola qui 
punit sa main pour avoir manqué son coup; le cou- 
rage de délie et de ses compagnes; les triomjAes dé- 
cernés à Publicola et à Marcus son firère, à cause des 
victoires remportées sur les rois; Féloge funèbre et les 
honneurs solennels rendus à Brutus,<;omme au père 
de la liberté, et ceux quW rendit ensuite à Publicola 
en reconnoissance de son amour constant pour la rér 
publique : tous ces.olgets enflammèrent de plus en 
plus le zèle pour la liberté, et la haine de la tjrrannie, 
et, en attirant Fadmiratiôn de tous les esprits vers ces 
grands^modèles, leur inspirèrent un ardent désir de 
les imiter. 

7"* Le serment solennel que fit le peuple sur les au- 
tels, ^ en SQU nom, et au nom de toute la postérité, 

. < lu induxbse in animiun , bostibus potiùa quâm rogibuif portas 
patefacere : esaji esse ▼oluntatûn omnium, u| qui liliertati erit in illâ 
urbe finis, idem uitbi sit. Liv, Ub, 2. n, i5. 

^ Omnium priïnùm avidum novse libertatis popnlum , n« ^ostmo- 
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que jamais, sousijuelque prétexte que ce pût être, il 
ne sooffiriroit qaW i^tabiit à Rome la royanté^fut 
toujorn^ dans la suite des siècles aussi présent à ce 
peuple que s'il eût tout récemment secoué le jeug 
d^une servitude également dure et honteuse. 

Cette aversion , cimentée par tant ât sang, et forti- 
fiée par de si puissants motifs, a passé d'Age eu âge, 
non-seulement pendant que la république a subsisté , 
mais sous les empereurs mêmes , et n^a pu s éteindre 
qu'avec Tempire. L'entreprise de Manlius, ' qui aspi- 
rôit à la royauté , effaça le souvenir de toutes ses gran- 
des actions , et le fit précipiter impitoyablement du 
haut de ce roc mêpie qu'il avoit sauvé d'entre les 
mains des ennemis. Rien ne hâta plus la mort de Cé- 
sar que le soupçon qull avoit donné qu'il pensoit à se 
feire déclarer roi. Ses successeurs , outre la puissance 
tribunitiennc , accumulèrent les titres de Césérr, d'Au- 
guste , de grand pontife, de proconsul , d'empereur, de 
père de la patrie : mais ni leur ambition , ni la flatterie 
des peuples , n'osa aller pluS loin , ni trancher le mot. 
Et quoiqu ils fussent, autant qu'aucun roi de la terre, 
en possession d'une puissance absolue; quoique quel- 
ques-uns même, comme Caligula , Néron , Domitien, 
Commode , Caracalla , Héliogabale , poussassent l'abus 
de la souveraineté jusqu'à la plus cruelle tyrannie, au- 
cun ne s'est hasardé à prendre le diadème, parce qu'il 
et oit regardé comme la 'marque d'un titre dont huit ou 

dto flecti pr«cibiu aut dotits regiîs posset, junejurando adegit (Bnx- 
tns), neminem Romae passaltts ragnare. LiV.' /i6. 2. n. i. 

' Damnatnm tribum de Saxo Tarpeîo dejecerunt : locusque idem 
in uno homme et eximiae gloriae znonimentum, et pœiue ultûnse fuit.... 
Ut sciant homines quae et quanta décora fœda cupiditas regni , non 
ii)Rrau tolùm» sed invisa etiam reddiderit. Ibid, Ub, 6. a, 20. 
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dix siècles n'avoient pu effacer ce qu'il avoit d'odieux; 
et ce qui est étrange, et paroît presque incroyable, 
pendant que leur religion impie leur permettoit de se 
donner pour des dieux, une politique plus résenrée 
leur défendoit de se donner pour des rob. 

IP CARACTÈRE. 

Amour excessif de la liberté, et application à en 

étendre les droits. 

On sait que le corps entier de la république ro- 
maine étoit composé de deux ordres, qui avoient cha- 
cun leurs magistrats particuliers, aussi-bien que leurs 
intérêts dillërents, et qui furent toujours opposés 
entre eux. L'un s appeloit le sénat, et il étoit comme 
le chef et le conseil de l'Etat; l'autre étoit le simple 
peuple, nommé en latin plebs ou plèbes^ qui étoit 
distingué de la noblesse et des familles patriciennes. 
Ces ^eux ordres réunis ensei^ble formoient ce qu^on 
appelle proprement le peuple romain, populus romor 
nuSf dont les assemblées générales se tenoient ou par 
centuries, et étoient nommées centuriata comitia, et 
le sénat y étoit plus puissant; ou par tribus, tributa 
cqmitia, et le peuple y dominoit davantage. 

Ce peuple , à qui les victoires fréquentes et les con-r 
quêtes sur ses voisins avoieut déjà fort élevé le cœur, 
pit encore des sentiments plus hauts, et conçut plus 
d amour pour la liberté par la part qu'on lui donna à 
lautorité et aux affaires publiques, et par les complai- 
sances que le séaat ftit obligé d'avoir poipr lui dans les 
premiers temps qui suivirent la révolution. 

Bien ne fut plus capdble de flatter ce peuple que 
la promptitude avec laquelle le çotiâul Fublipola fit 
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raser dans une nuit sa maison, sur quelques murmures 
qu'on faisoit contre sa situation élevée, et contre la* 
grandeur de l'édifice, que Ton traitoit dé citadelle. 

Le môme Publicola, pour ôter au gouvernement 
consulaire ce^qu'il montroit de terrible, et pour le 
rendre plus populaire et plus doux,- fit ôter dans la 
ville les haches des faisceaux qu'on portoit devant les 
consuls ; et en se présentant k rassemblée du peuple , ' 
il fit baisser les Êiisceaux, comme s'il les lui soumettoit, 
et lui faisoit hommage de son autorité. 

Il augmenta «encore extrêmement le pouvoir du 
peuple et ses immunités , par la loi qui permettoit 
d appeler au peuple du jugement des consuls et du 
sénat j par celle qui condamnoit à mort ceux qui pren- 
droient q^uelque charge sans la recevoir du peuple ; 
par la Ipi qui affranchissoit des impôts les pauvres ci- 
toyens; par celle qui exemptoit de punition corporelle 
ceux qui désobéiroient aux consuls, et qui réduisoit 
toute la peine de leur désobéissance à une amende pé- 
cuniaire. 

Il crut aussi , pour affermir davantage Fautorité du 
peuple, devoir se décharger de la gardé et dé la dis- 
pensation des deniers publics, et en iaterdire le ma- 
niement à ses proches et à ses amis. II les mit donc en 
dépôt dans le temple de Saturne; et en permettant au 
peuple de choisir lui-même deux gardes du trésor, il 
lui donna beaucoup de part à l'administration des fi- 
nances , qui sont la force d'un Etat ; le nerf de là 
guerre , et la matière des récompenses. 

Le peuple ayant pris goût pour le gouvernement et 

, < Gratum id multitudiDi spectaoujum fuit, isunoms^i sibi este îm- 
perii insignia , coD&sstonem^ue factam jM>pult ^uàm C0D6ulis majesta^ 
tem vimque majorexn C43e, tiv, tib, 2. lu y^ 
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pour 1 auldïité , fat toujours attentif dans la suite à 
porter plus loin lés anciennes bornés; et Ton ne pou* 
voit h ftfttter plus agréablement qu'en lui donnant des 
ouvertures et des prétextes pour étendre ses préroga- 
tives et ses droits* 

La plus forte barrière quil opposa aux entreprises 
du sénat et des consuls, et le plus ferme appui de son 
crédit et de sa liberté , fut l'établissement des tribuns 
du peuple, ' qui fait une des conditions de sa réunion 
avec le sénat et de son retour dans la ville lors de sa 
retraite sur le mont sacré, l^a personne de ces tribuns , 
qui ctoient proprement les hommes du peuple, fut dé- 
clarée inviolable et sacrée. On en créa d'abord deux; 
ils furent multipliés dans la suite jusqu'au nombre de 
dix. L'entrée dans cette charge fut absolument inter- 
dite aux patriciens * ; et pour les mettre hors d^tat 
d^influer par leur crédit dans l'élection des tribuns, il 
fut ordonné que tous les magistrats plébéiens seroient 
nommés dans les assemblées qui se faisoient par tri* 
bus, où les sénateurs avoîcnt moinsd'autorité. La vio- 
lence ot l'injustice des décemvirs, qui fut l'occasion de 
la seconde retrait^ du peuple sur le* mont Âventîn, 
donna lieu aussi à fortifier de nouveau la puissance 
des tribuns. Il fut arrêté que les" lois portées par le 
peuple dans les assemblées par tribus obligeroient le 

' . # , 

' Ag» derndè de concordlA oœptiuai concessuin<pie \n cpnditi^et, 
ut plebi sui magistral us csseiit sacrosaocd , quibus auxilU latio adver- 
•iu coDsules esscl , neve cui patnUn cftpere «uin magîstratxua liceret. 
L;V. ilb. 2. II. 33. 

^ Vo1ero,tribaiiii8 plebisi, rogationem tvdit ad po{pttliiin,nt^ebett 
niagîstratiis tribmig comttiis fièrent. Haud parvà res» sub titalo primA 
*0ptcie mraiiuè atroct , ferebatur ; scd quoe patridu onmem potestatem 
par clientium snjBragia creandi qaùt relient trîbanof auftrret. Ibid, 
iib. a. ff« 56, 

3. a) 
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peuple romain entier, et par conséquent le sénat 
comme lé reste; ce qui arma les tribus d'une grande 
atutorité : ' qu on ne créeroit aucune magistrature dont 
il fût permis d'appeler; et l'on donnoit pouvoir à tout 
pai^ticulier de tuer impunément quiconque contre- 
viendroit à cette ordonnance : que la personne des 
tribuns seroit de nouveau déclarée plus que jamais sa- 
crée et inviolable. Leur pouvoir en effet alloit fort 
loin, et s'étendoit jusque sur les consub mêmes, qu'ils 
prétendoient avoir droit de faire mettre en prison, 
comme ils le déclarèrent publiquement dans une oc- 
casion où le sénat eut recours à leur autorité pour ré- 
duire à leur devoir des consuls qui reAisoient de lui 
obéir. ^: 

Après que le peuple eut ainsi affermi son autorité, 
il ne cessa de former de nouvelles entreprises, que Jes 
tribuns, par complaisance ou par zèle , ne manquoient 
pas de seconder avec cbaleur. Il n'y a point d e£brts 
qu il ne fit pour s'ouvrir le chemin à toutes les digni- 
tés , çt surtout au consulat , qui étoit la première charge 
de l'Etat, daûs laquelle résidoit presque toute Tauto- 
fité piublique, et qui étoit réservée aux seuls patri- 
ciens. Après de longues et de vives contestations, il y 
parvint enfin ; et une légère aventure en fit naître l'oc- 
casion . Qu'il me soit permis d'en insérer ici le récit, 
l'un des plus beaux et des plus naturels qui se trouvent 
dans Tite-Live. 

Fabius Ambustus avoit marié sa fille aînée à Serr. 

* QuÂ lege tribunitiis rogatk>nibiu telasi^ ace^rimuiQ dfttum es^ 
tdv, iib, 3, //. 55. 

^ Pro coUegio prpDuntiant , pUcere consules senatui dicto audiea- 
tes eszc : si adv^ rsùs coosensum amplissimi plaints juJUrà lenduity in 
TÎucuIa «e duel eos jussuros. Ibid. tib, l\, n, 26* 
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Sulpiclus , ^ de race patricienne , et la cadette à' un 
jeune homme plébéien, nommé Liciuius Stolo. Un 
jour que celle-ci étott allée rendre visite à sa sœur, pen- 
dant qu'elles s'entretenoient ensenable, Sulpicius, alors 
tribun des soldats ayec la puissance consulaire, reve- 
nant chez lui 5 le premier des licteurs frappa à la porte 
avep la verge qu'il portoit à la main, comme C"€toit 
l'ordinaire, et fit grand bruit. La jeune Fabîa, pour 
qui cette coutume étoît nouvelle, ayant fait paroître 
quelque frayeur, ça sœur se mit à rire d'une telle sim- 
plicité, s'étonnant que cet usage lui fut inconnu. 
Comme souvent les moindres choses font impression 
sur les personnes du sexe , cette innocente plaisanterie 
piqua jusqu'au vif la cadette. La foule des personnel^ 
qui accompagnoient le tribun militaire par honneur, 
.et qui lui demandoient ;5es ordres, lui fit sans doute 
regarder le sort de son aînée comme beaucoup plus 
heureux que le sien; et une. secrète jalousie, qui fait 

I M. Fabii Ambusti potentis viri j filiœ diise nuptsç, Serv. Sulpicîc» 
major, minor G. Licinio Stoloni erat.... Forte îta incîdit , ut in Serv. 
Sulpicii tribuni militum domo sorores Fabîse, cùm inter se (ut fit} 
sermopibus tempos tarèrent, Hctor Sulpicii , cùm is de foro se domum 
.reciperetj forem (ut mos est) virgà percûteret. Gùm ad id, raoris ejiis 
insucta , expavisset minor Fabia , risui sorori fuit , piiranti ignorarè 
id sororem. Caeierùm , is risus stimules parvis mobili réhus animo mu" 
liel)ri subdibit : frequeutiâ quoque prosequcntium rogantimnque num* 
quid vellet, credo fortunatum matrimonium ei sororis visum; suique 
ipsam, malo arbitrio quo à proximis quisque miùimè^anteiri yult^ 
pœnituisse. Confusam eam ex recenti morsu animi cùm pater forte 
vidisset; percunctatus satin sahœ,siyenentem causam doloris (quippè 
Bec satis piam adversùs sororem, nec admodùm in virum faonorificam) 
elicuit , comiter scîscitando , ut fateretur eam esse cactsam doloris , 
quod junctà impari esset, nupta in domo, quam tiec honos nec gratîà 
intrare posset. Consolans indô filîam Ambustus , bonnm animum hst- 
bere jufisit, eosdem propediem :domi visurami honores , quo s apud 
sororem vidcrat Lw, Itb, 6. lu 34> 
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qu'on De peut voir sans peine ses proches au-defôos de 
soi^ lui fit regretter d'être alliée comme elle l'étoiL 
Dans le trouble que cetteplaie de son cœur encore 
toute récente lui causoit, &on père Payant trouvée 
plus triste qu'à Tordinaîre, lui en demanda la cause. 
MaiS; comme elle ne p($uvoit iavouer sans paroitre 
manquer d amitié pour sa sœnr^ et de respect pour son 
mari, elle dissimula quelque temps. Enfin Fabius, par 
sa douceur et ses caresses , tira d'eUe le sujet de son 
cliagrin, et lobligea à lui avouer qu^elle avoit de la 
peine de se voir engagée par ime alliance inégale dans 
une maison oit jamais ne pouyoit entrer ni charge ni 
crédit. Son père la consola , et lui dit de prendre cou^ 
r^ge , ^'assurant que bientôt elle vetroit dans sa maison 
ces mêmes dignités qui lui feisoient trouver sa sœur 
si heureuse. C'est à quoi , depuis ce moment,!! travailla 
de fôuteir SèS totces avec son gendre Lrcinius. Ayant 
associé à leur dessehi L, Seztins, jeune homme entre- 

Erenant, à qui il ne manquoit, pour mériter les plus 
autes (Hgnités, que le rang de patricien, ils saisirent 
l'occasion Ëivorableque la conjoncture du temps leur 
présentoit, et après avoir livré aux patiiccens bien des 
attaques^ ils forcèrent enfin d admettre les plébéiens 
au consulat. L. Sextius fut le premier à qui cet honneur 
fut accordé* 

Depuis cette victoire, nsn ne demeura inaccessible 
»u peuple : pré ture, censure, dictature même , et sacwr- 
doce , tout lui fut ouvert, tout lui fut accordé; le sénat 
jugeant bien ' qu après s'être vu foïcé de céder pour le 
consulat, 'A feroit d'inutiles efforts pour conserver le 
reste. C'est ainsi qu'un peuple , presque esclave sous 

> Senatn, cùm m suaujais împeriit i4 non' obtinuisstc , minus ift 
nratarÂ teiodeate. LiV. iib, 8. a. i5. 
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les roi5, et foibie client sous les patriciens, devint par 
degrés égal à ses patrons ^ et leur associé dans toutes les 
dignités de la rép^bIique• 

IIP CARACTÈRE. 

Modération réciproque du sénat et du peuple dans 

leurs disputes» 

Les disputes entre le peuple et le sénat , au sujet des 
charges publiques, durèrent fort long-tenips, et 
furent poussées avec une force et une vivacité qui 
sembloient ne pouyoir se terminer que par la ruine de 
i^un des deux partis. Les tribuns du peuple, fort vio^ 
lents pour rordinaire,'et fort emportés, ne cessoient 
d'animer la multitude par des discours pleins de fiel et 
d'amertume contre les consuls et le sénat. Au sujet des 
mariages avec les patriciens qu on avoit interdits é 
ceux du peuple : « Sentez -vous, leur disoienl-ils,^ ' 
dans quel mépris vous vivez ? Ils vous ôteroient, s'ils 
le pouvoient, une partie de cette lumière qui vous 
éclaire. Ils souffrent avec peine qne vous respiriess 
avec eux un même air, <|ue vous parliez un même 
langage, et que vous ayez la figure d'homme aussi- 
bien qu'eux. Y a-t-il donc rien de plus outrageux et de 

I Eequid sentitis in i^anto contemptu TÎTatiM? Lucis vobis hujus 
parlem^ si lice^t, adixnant. Quod spiratîS) ^od ▼ooem nûttius, quèd 
formas hominnm habi lis» indignantur.,.. A^n esae uUa major auS izuî- 
jf^îor coatiuoeUa polesi , quàm partem eivitalis , velnft eontaminaiam), 
iodignaiQ connubio b^eri. Lh, Ub. 4- »• 3 et 4> 
.. KuUius eonuQ ( ^i ex pldie creati kint tribuni militum ) popalum 
lomaniun ppe^ni^isse. Coosnlatum superesse plebeiis. Eam esse aicem 
liberiatia, id col1;^nen, Si eo perventùoii ait, tùm populium Tomanum 
^rerô exaqios.e^ uxbe regcs, et stabilem libertatem.suum existimatu- 
runi liid, Ub, G. n, 3y, 

33. 
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plu3 infamant, que de déclarer une partie de la ville 
indigne de s'allier avec les patriciens, comme étant 
3ouillée et impure? Et quant aux dignités, la répu- 
blique a-t-elle lieu d'être mécontente du service des 
plébéiens dans toutes les charges qui leur ont été con- 
fiées? Il ne leur reste dope plus que le consulat. CVst 
en ce point désormais qu^ils doivent faire consister 
leur salut et leur liberté; et ce n'est que du jour qu'ils 
y seront parvenus qu'ils peuvent compter être deve- 
nus libres y et avoir secoué le joug de la servitude et de 
, la tyrannie. » 

Du côté du sénat; il n'y avoît pas quelquefois moins 
de violence et d'emportement. Tout ce qu'on acçor- 
doit au peuple pour affermir sa liberté , ' ils croyoîent 
que c'étoit autant de perdu pour eux; et, quoiqu'ils 
reconnussent que leur jeunesse étoit souvent trop vive 
et trop échaufiee, ' cependant, s'il falloit que de part 
ou d'autre on sortît des bornes , ils aimoient mieux 
voir l'audace poussée trop loin du côté de leurs parti- 
sans, que de celui de leurs adversaires : tant, dit Tite- 
Live, il est difficile, dans ces sortes de disputes, où 
Ion croit ne vouloir qu'établir une parfaite égalité 
entre les deux partis , de tenir la baiance dans un équîr 
libre si juste ^ qu'elle ne penche ni de côté ni d'autre, 
chacun travaillant insensiblement à selever pour 

< Qmcquld libertalî plebis cateretur^ ià pties ideoedere siûs opi« 
ba& credebant. Liv* tib. 3'V n, 55. 

^ Seiilores Pittitan, xHL nimîs feroces suos credere juvenes esse ,' îta 
malle, si modus excedendus esaet,' suis quàm adrversariis snpei^e 
aninios. Adè6 modemtto tactid» Hbértalis, dùm aequari TiéUe simùlaif- 
do ita se quis<}ne extoUit, ut déprimât àlium , in diflicili est; câve&do' 
que ne metuant homiDes , metuendos tdtrà se efficinut ; et in juriàm A 
n'obis repulsam-, tuâqttkii ont tssceré ftut pati tuéûêaae tk^ inîtiâgimiié 
aliis. J6/</. Ub, 3. n. 65, 
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abaisser son adversaire, et à se rendre formidable, pour 
n'être point soi*même eu état dç le craindre, comme s^il 
n'y avoit point de milieu entre faire et souflfrir l'injure. 

Cependant, îl faut l'avouer à la gloire du peupie 
romain, cette disposition prochaine, ce semble, à en 
venir aux dernières extrémités, ' et à éclater par de 
sanglantes séditions , qyîi est la source et la cause ordi- 
naire de la ruine des granjds empires^ fut long-temps 
arrêtée et comme suspendue, partie par la sagesse des 
sénateurs, partie par la patience du peuple; et pen- 
dant plus de six cents ans, comme on l'a déjà remar- 
qué, jamais ces disputes domestiques ne dégénérèrent 
en guerres civiles. 

Il se trouvoit toujours dans le sénat de ces hommes 
graves et sages, amateurs zélés du bien public, qui, 
évitant également les deux excès contraires, * ou de 
trahir les intérêts du sénat pour se rendre agréables 
au peuple, ou d'aigrir et d'irriter le peuple, en se dé- 
clarant trop vivement pour le sénat, savoient ramener 
doucement les esprits à la paix et à lunion , et, par de 
prudentes condescendances, prévenir les suites fii- 
ncstes qu'une résistance trop ferme auroit infaillible- 
ment attirées. Ils représentoient à leurs consuls trop 
échauffés et trop violents, \ tel quétoit un Appius, 

I JEternai» esse opes romanais, nisi inter semetlpsos seditionibas 
saevianUldviDuniTepeatimi éam labem civitatibus opolentis repertam, 
ut magna imperia mortalia essent. Diù sustentatum id malum , partim' 
patmm consiliis^ pattim patieatiâ plebis. Liv. tib. 2. n. 44' 

^ AHos concilie», aul per proditionezn dignitatia patmm plebi adu' 
latos, aul acerbe tuendo jura ordinn, asperiorem domanck» multitudi' 
nem feéisse. T. Quintium orationem meihotem majesUtis patrum cou*' 
cbrdiœque ordinom haboisse. Ibid, libl 3. n.' 69. ^ 

3- Ah 'Appio petitur \ ut tantam c(Sii8Î)darem ma jestateul ease vellet , 
quanta in concOrdi civitate esse posset; Dùm tribum corôUlescjifte ad 
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quils ne d'evoi^tit pas préten^dre porter la majesti 
consulaire au-delà des justes bornes que demaBdoit k 
bien coramiin ce la paix et de la concorde; que, pen- 
dant que les tribuns et les consuls tiroient tout chacun 
de leur cdté, la répnUique dinsi divisée et déchirée 
demeuroit sans force, les deux partis songeant moins 
à la conserver qu'à sVn retidre maîtres. Ils repfésen- 
toient aussi aux tribuns ' qu'il ne seroit ni glorieux 
ni utile pour eux de vouloir établir et accroître leur 
autorité sur la ruine de celle du sénat , qui éîoit le con- 
seil public, et que l'unique moyen d aflfermir la Uherté 
dans Rome, et de maintenir l'égalité entre les citoyens, 
étoit de conserver à chaque coips et à chaque ordre 
ses droits , ses privilèges et sa majesté. 

Le peuple, de son côté, montroit quelquefois une 
modération étonnante, et se piquoit d'une généi^sité 
dont on auroit de la peine à croire qu'une multitude fût 
susceptible : témoin ce qui arriva dans une assemblée 
où les esprits avoient paru plus échauffîs que jamais. 
Le peuple paroîssoit déterminé à ne point prendre les 
armes pour repousser les ennemis qui étoient en cam> 
pagné, si Ipn refiisoit de l'admettre dans les charges 
publiques. Le sénat, voyant qu'il falloit céder ou au 
peuple, ou aux ennemis, après s'être inutilement re- 
lâché sur ce qui regardoit les mariages , crut le devoir 
Élire aussi sur les honneurs \ et, ayant proposé de nom- 
merdes tribuns militaires au lieu de consuls ,,11 con- 
te ^Iliaque dmnîa tnhant, nHnï relktiim este ▼irinm io nedio : dia- 
tractaan lacerauanque rempnblicam xnagis ^pioniio in nuim fît, cpiàm 
Ht iHooluims sît, quori. Liv, iib, a. h, 57* 

* Nelta omnia tribum potesiatis >U8 boplere&t , ut miflam pubtf- 
cunt oonuiiQjn sinerent csacf. Ita dBoawafk liberam dvitàtcm Im, Hi 
teqaataa legea, n aua quîaqàe {oFa oido, fluam majertatem taneat IbitL 
UK 3. Jk 63« 
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sentit que les plébéiens fussent admis à cette chargea 
L'événement montra qu après la chaleur et le feu des 
disputes 9 ' lorsque les esprits tranquilles et rassis sont 
en état de juger sainement des choses, le peuple étoit 
tout autre que dans les disputes mêmes.. Content de 
la condescendance qu'avoit eue pour lui le sénat, il ne 
nomma pour tribuns militaires que des patriciens , par 
une modération, dit Tite-Liye, une équité et une 
grandeur d'âme qui se trouvent rarement même dans 
des particuliers. Hanc modestiam, œquitatenujue, et 
altitudinem animi, uki nunc in uno im^^neris, quœ 
lune populi unwersifuit? 

' Eyentus eorum comitiorum docuît, alios animos in contentione 
libertads <îigiiitatisquef alioa aecundiim deposita certamina incorrapto 
judicio esse. Liv, lib, 4 '*• 6. 
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